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supporter  l'existence  loin  d'un  en- 
fant adoré,  résolut  d'affronter  toutes 
les  bizarreries  de  l'humeur  de  son 
époux  pour  vivre  avec  sa  fille  ;  elle  se 
rendit  donc  près  d'elle.  Baroque,  pi- 
qué de  la  voir  malgré  lui  dans  son 
palais  de  glace  ,  partit  sur-le-champ 
pour  l'île  Heureuse  ,  emmenant  sa 
fille  avec  lui.  La  bonne  mère  qui  ne, 
voulait  pas  quitter  Prudente,  y  arriva 
une  heure  après,  en  signifiant  qu'elle 
suivrait  sa  fille  partout.  Baroque 
voyant  que  c'était  un  parti  bien  pris, 
et  qu'il  était  approuvé  par  la  raison  et 
pr.r  le  destin,  fut  obligé  de  la  rece- 
voir, il  retourna  dans  son  palais  de 
glace  avec  la  reine  et  sa  fille,  et  de- 
puis, ces  deux  femmes  sensibles  ne  se 
sont  plus  quittées. 

Le  génie    Isamler,    parent    de  la 
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DU 

THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

AVEC  CN  CHOIX  DES  PIÈCES    DE  PLUSIEURS   AfTRES 
THÉÂTRES,  ARRANGEES  ET  MISES  EN  ORDRE 

PAR  M.  LEPEINTRE  ; 


ET  PRECEDEES  DE  NOTICES  SUR  LES  ACTEURS  ;     LE   TOCT 
TERMINÉ    PAR  UNE  TABLE  GENERALE. 


COMEDIES  EN   PROSE.  —  TOME   IX. 


A  PARIS, 

CHEZ  ftTIE-  VEUVE  DABO, 

A  LA  LIBRAIRIE    STÉRÉOTYPE  ,  RUE  HABTEFEUILLE  ,    N0   16. 
1823. 


LE  VOLAGE, 

ou 

LE  MARIAGE  DIFFICILE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
PAR  M.    CAIGMEZ, 

Représentée  ,   pour   la    première  fois,  sur  le  Théùtic  de 
fOdéoo,  le  ^4  iepieruire,  1807. 


Cumedici  en  prose-   g. 


NOTE 
SUR  M.  CAIGNIEZ. 

-Loris-CHABLEs  CAIGNIEZ.  est  né  à  Arras, 
le  1 5  avril  1762."  Après  s'èire  distingué  dans ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  il  lit  son  droit  à 
Douay,  et  exerça  pendant  quelque  te:us  la  pro- 
fession d'avocat  au  conseil  d'Artois.  11  vint  a  Pa- 
ris ert  1798.  Son  penchant  décidé  puni'  l 'art 
dramatique,  ne  larda  pas  à  le  pousser  dans 
cette  carrière,  et  il  débuta  par  des  méto-rt ra- 
mes, qui  tous  eurent  plus  ou  moin 
il  est  l'auteur  du  J 1  SaUmam  ,   nui 

obtint  un  succès  de  vogue,  et  qu'on  peut 
appeler  européen  ;  car  cette  pièce  a  été  tra- 
duite en  plusieurs  langues  et  représentée 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe  ,  ainsi 
que  la  Foret  d' Hermanstad.  Il  donna  en  1807 
son  Volage,  comédie  en  0  actes,  au  Théâtre- 
Louvois,  pièce  qui  est  restée  au  répertoire  du 
deuxième  théâtre  à  l'Odéon;  quelque  tems 
après  une  petite  comédie  en  an  acte,  sous  le 
titre  des  Souvenirs  des  Premières  Amours;  et 
plus  récemment  au  même  théâtre,  la  M 
de  Diligence,    en   7>    ac.'!'.--.     pièc< 
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d'originalité  et  qui  offre  plusieurs  situations 
comiques.  Il  a  donné  au  théâtre  de  l'Ambigu 
deux  comédies  en  3  actes,  où  règne  le  comique 
tk-  situations  ;  l'une  intitulée  les  Amans  en 
poste,  et  l'autre  imitée  d'une  pièce  allemande 
d' Auguste  La  fontaine,  sous  le  titre  de  la  Fille 
de  ta  Nature,  qui  a  eu  à  Paris,  à  Lyon  et  à 
Bordeaux  un  grand  nombre  de  reppésenta- 
■ 


Nota.  Nous  dormons  le  Volage  ici,  avec  les  correc- 
.  y  a  faites,  tout  récemment,  l'auteur,  pour  si  i_- 
prise  à   i'Odéon  ;  et   qui    rendent  cette   pièce  tout-à-fait 
conforme  à  sa  représentation. 


PERSONNAGES. 


VALMONT  ,  l'homme  volage. 
DÉSORMEAUX  ,  cousin  de  Valmont. 
M.  DE  VERTEFEUILLE,  vieux  campagnard 
•  ridicule. 
JULIE,  fille  de  M.  de  Vertefeuille ,  fiancée 

de  Désormeaux. 
M1»'  DOLBAN. 
Mlle  ARSÈNE,  vieille    demoiselle,  parente 

de  Valmont ,  et  chargée  de  la  régie  de  ses 

biens. 
DUBOIS  ,  valet  de  Valmont. 
PIERRE  ,  jardinier  de  Valmont. 
JEANNETTE  ,    jeune    paysanne  ,    fille    de 

Pierre ,  nouvellement  mariée. 
Un  notaire  ,  personnage  muet. 
Des  domestiques. 


La  scène  est  dans  une-  maison  de  campagne  à  dix  lieues  de 
Paris. 


LE  VOLAGE, 

ou 

LE   MARIAGE   DIFFICILE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

Le    tncâtre   représente    un   salon  a  la   campagne.   Di 
grandes  croisées  dans  le  fond  laissent  voir  le  jardin. 

( Même  décor poui  les  (rois  actes.  ) 

SCÈNE    I. 

a  R  SENE,    seule,  assise  auprès  d'un  I  urcau  ,  et 
parcourant  divers  papiers. 

A  oiLA  mon  compte  en  règle.  Tous  les  fer- 
iniers  ont  payé  ;  et  malgré  cela  ,  il  est  clair 
que  mon  étourdi  de  Valuumt  me  redoit  vingt- 
quatre  mille  francs.  Mais  quand  se  corrigera- 
t-il  donc  ?  Propriétaire  de  celle  belle  terre  ,  à 
dix  lieues  de  Paris,  qui  depuis  douze  ans  lui 
esl  échue  de  la  succcï.-ion  de   sou  oncle ,   et 

i. 
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qui  lui  vaut  cent  mille  livres  de  rente,  il  n'en 
a  point  encore  assez  ;  il  faut  encore  que  j'a- 
vance sur  mes  épargnes...  Mais  ne  nous  dé- 
solons point  ;  la  dernière  lettre  ,  qu'il  m'a 
écrite  de  Lyon,  m'annonce  un  mariage  avan- 
tageux qu'il  étaitprès  de  conclure,  et  je  compte 
bien  que  cette  luis... 

SCÈNE   II. 


M'!e    ARSENE  ,    PIERRE  ,    une  lettre  à  la  main. 
M!le     ARSÈNE. 

An  !  ah  !  Pierre  ,  une  lettre  ? 

PIERRE. 

Oui  ,  mam'selle  Arsène  ,  j'erois  qu'  c'est 
encore  d'monsieur  d'Valmont. 

M!!e   ARSÈNE  ,    vivement. 

Donne.  Oui  ,  c'est  de  lui. 

PIERRE. 

Bon  ,  bon  !  i'va  vous  dire  qu'son  mariage 
est  conclu.  Tant  mieux  !  l'v'là  qui  s'amende 
enfin. 

MUe    ARSÈNE  ,    lisnnt. 

Oh  !  oh  !  il  vient  ici.  - 
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PIERRE. 

Vraiment  ?  ah  !  queu'  joie  ! 

Ulle    ARSENE. 

Il  arrive  aujourd'hui,  peut-être. 

PIERRE 

Et  il  nous  amène  sa  femme,  sans  cloute  ? 

M11''    ARSÈNE,    jujcv.-mt  de  lire. 

Allons  ,  il  n'est  pas  marié. 

PIERRE. 

I'vous  éerit  ça  ? 

M,le    ARSÈNE. 

Non.  Mais  pas  un  mot  du  mariage. 

PIERRE. 

Bah!...  Au  surplus,  de  l'humeur  dont  il 
est ,  j'sis  d'avis  ,  moi  ,  qu'il  aurait  tort  de  s' 
marier  ;  et  puis  à  son  âge  on  a  encore  du  tems 
pour  y  songer. 

M'le    ARSÈNE. 

Il  n'a  plus  que  six  jours  ,  lui. 

P  IERRE. 

Eli  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  qui  doit  donc  li 
arriver  dans  six  jours  ? 

Mlle    ARSÈNE. 

Sa  trentième  année  révolue. 
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PIERRE. 

llien  qu'ça  ?  Pardine  ,  mam'selle  Arsène  , 
j 'serions  beu  heureux,  vous  et  moi,  d'être  itou 
menacés  de  c'malhcur-là. 

M1,e    ARSÈNE. 

11  est  bien  question...  Mon  cher  Pierre,  ce 
qui  m'inquiète  ne  sera  plus  bientôt  un  secret 
pour  personne.  J'ai  besoin  de  soulager  mon 
cœur;  écoute  :  Si  dans  six  jours  mon  cousin 
Valmont  n'est  point  marié  ,  sa  ruine  est  com- 
plète. 

PIERRE. 

Comment  donc  ça  ? 

Mie    ARSÈNE. 

Toute  la  fortune  qu'il  lient  de  son  père  se 
borne  à  quinze  mille  livres  de  rente.  Mais  eu 
ce  moment  on  lui  conteste  le  fonds  qui  pro- 
duit ce  revenu.  Le  procès  est  sur  le  point  d'ê- 
tre jugé.  Sa  perte  ne  serait  pour  lui  qu'une 
bagatelle  ,  s'il  conservait  ce  riche  domaine 
que  lui  a  légué  son  oncle  paternel  ,  M.  do 
Valmont,  ton  ancien  maître.  Cet  oncle  ,  vieux 
célibataire  ,  et  se  repentant  trop  tard  d'un 
système  qui  l'avait  privé  sans  retour  de  la  sa- 
tisfaction d'avoir  des  héritiers  directs,  avait 
cependant  à  cœur  de  ne  point  laisser  éteindre 
le  nom  de  Valmont.  Sous  ce  rapport,  le  fds 
de  son  frère  était  sa  seule  espérance.  Malheu- 
reusement il  avait  remarqué  de  bonne  heure 
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i  ictère  inconsidéré  et  les  inclinations  vo- 
le cocher  neveu  ;  il  se  reconnaissait  en 
lui.  Il  fera  comme  moi  ,  disait-il  souvent  .  et 
si  je  n'y  mets  ordre  .  votre  serviteur  aux  Val- 
mont  ;  celui-ci  sera  le  dernier  de  sa  race. 
Cette  crainte  ,  trop  bien  fondée  ,  suggéra 
donc  à  l'oncle  l'idée  d'une  clause  bien  bizarre 
de  son  testament  ;  la  voici  :  «  J'institue  mon 
t  neveu  ,  Félix  de  Valmont .  légataire  uni- 
versel de  tous  mes  biens  ,  à  la  condition 
»  cependant  que  si  ,  le  jour  où  il  aura  atteint 
»  sa  trentième  année  ,  ledit  Félix  de  Valmont 
»  n'est  point  encore  marié,  lesdits  biens  pas- 
»  seront  en  toute  propriété  à  Policàrpe-Vei  - 
»  dicien  Désormeaux  ,  mon  autre  neveu,  fils 
t   de  ma  sœur,  veuve  Désormeaux.  > 

PIERRE. 

Ah!  c'est  donc  çaqued'puisqueu'qu'tems)' 
voyons  toujours  c'monsieur  Désormeaux  rô- 
der aux  environs  du  château  ,  et  l'examiner 
par  tous  les  bouts.  Quoi  !  dans  six  joui*  .  c' 
beau  château  l'i  appartiendra,  à  Pi  qu'est  dé- 
jà si  riche,  si  not'  aimable  monsieur  n'est  pas 
m  a  lie  ? 


Oui  ,  mon  pauvre  Pierre. 

PIERRE. 

Pis  qu'c'est  comme  ça  ,  i'n'est  pas  possible 
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que  M.  d'Valmont  oublie  la  date  d'son  jour  de 
naissance. 

Mllu    A  RSEJSE. 

ïl  en  est  bien  capable.  Voilà  douze  ans  que 
son  oncle  est  mort ,  et  voilà  douze  ans  qu'il 
projette  et  diffère  toujours  de  remplir  la  con- 
dition du  testament.  Le  presse-t-on  de  s'en 
occuper?  J'y  songe  est  son  éternel  refrein; 
pais  le  voilà  distrait  de  nouveau  par  quelque 
rare  beauté  qu'il  brûle  d'ajouter  à  ses  con- 
quêtes. 

PI  EU  RE. 

Faut  donc  qu'i'soit  ensorcelé!  JTavons  vu 
tout  petit,  qui  n'était,  morguenne,  pas  plus 
haut  qu'ma  jambe  :  eh  ben  !  quand  i'v'nait 
voir  ici  son  oncle,  c'était  un  vrai  lutin  après 
toutes  nos  filles  ;  c'était  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  qu'il  attrapait  dans  1'  bois,  dans  1'  pré, 
l'iong  des  haies  :  i'fallait  l'voir  surtout,  quand 
c'était  l'tems  des  foins  ou  d'ia  vendange. 
Prends  garde,  disait-on  à  Claudine  ,  l'v'là  qui 
s 'cache  contre  c'te  meule  ;  sauve-toi ,  Suzon  , 
c'est  à  toi  qu'il  en  veut  :  l'v'là  !  l'v'là!  et  puis 
des  cris,  d's'éclats  de  rire!  un  tapage  !  c'était 
palsangué  comme  le  loup  dans  la  bergerie. 
Mais  vous  savez  tout  cela  mieux  qu'  moi  , 
inam'selle  Arsène;  vous  même...  eh!  eh!  Il 
a  été  un  tems. .. 

M!!e   ARSÈNE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ? 
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Acoutcz  donc  ,   ¥OU3  aviez   une  quinzaine 

d'années  dfmdîns  ;  j'me  souviens  bien  qu'on 

ippelatt  encore  la  belle  Arsène,  et,  jar- 

ni  ,  faut  convenir  qu'pour  une  femme  d'qua- 

rante  ans  qu'vous  aviez  p'x'ête  alors... 

N  '*   ARSÈNE. 


Je  n'en  avais  que  trente-huit. 


C'ist  égal  ;  tant  y  a  qu'vous  étiez  encore 
fiéien  nt  belle  et  appétissante!  (l'était  une 
grao  une  fraîcheur  !  une  prestance  !  Ah  ! 
dame  .'...  nout'  jeune  monsieur  avait  bien 
r'luqué  ça     lui  ! 

C'était  encore  un  enfant. 


Taligué  ,  queul  enfant  !  Au  reste  .  j "si  =  ben 
content  d'une  chose,  moi  :  c'est  qu'noute  611e 
Jeannette  soit  mariée  avant  qu'i'  n'arrive. 
Huit  jours  plutôt  ça  m  baillait  du  tintouin  . 
oui-dà  !  Jeannette  est  si  gentille  ,  et  nout' 
monsieur  si  gaillard....  c'était  chatouilleux  . 
voyez-vous  !  Mai»  ,  Dieu  merci  .  ça  n'me 
r'garde  plus  :  quThomas  y  ait  l'œil,  i  'est  son 
affaire  à  présent. 
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Mlle    ARSÈNE 

\  ois  donc  ,  Pierre ,  quelles  sont  ces  per- 
sonnes qui  se  promènent  dans  le  jardin. 

(  On  aperçoit  dans  le  jardin  ,  Désormeaux  ,  Julie  et  M.  de 
Vertefeuille ,  qui  ont  l'ail  d'examiner  à  droite  et  à 
gauche.) 

PIERRE. 

Eh  !  c'est  M.  Désormeaux  avec  mam'selle 
sa  prétendue  et  M.  d'Vartefeuillc.  Que  diable 
viennent-ils  faire  ici  ? 

M]le    ARSÈNE. 

Désormeaux  ,  ce  sot  et  intéressé  person- 
nage est  Lien  aise  de  faire  voir  le  domaine 
dont  il  espère  hériter  bientôt  par  la  folie  de 
Vahnont. 

P  1ER  RU. 

Oh  !  par  exemple  ,  faut  et'  ben  osé  !... 

M''1'     ARSÈNE. 

Ils  viennent  ici ,  je  crois  !  Mon  cher  Pierre, 
tu  vas  les  recevoir;  je  ne  veux  point  leur  par- 
ler. Dis-leur  que  je  suis  en  affaire,  malade  , 
ou  sortie;  comme  tu  voudras. 

^  Elie  soit  j.romptement.  ) 
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SCÈ>E     III. 

DjboRMEAUX,  JULIE,  M.   DE  VERTE- 
FEUILLE  .   PIERRE. 

D  ES  URME  A  UX. 

Pierre,  nous  voulons  parler  à  mademoi- 
selle Arsène... 

PIERRE. 

Monsieur  ,  à  l'heure  qu'il  est  ,  mam'selle 
Arsène...  (  A  part,  et  les  coyant  tous  trois 
parcourir  et  examiner  l'appartement.  )  Eh  ben! 
eh  ben  !  qu'est-ce  qu'i'  font  donc  ? 

DÉSORMEATJX  à  Julie,  sans  faire  attention  &  Piene. 

Eh  bien  !  qu'en  dites- vous  ,  ma  chère  Ju- 
lie ?  >"e  serez- vous  pas  charmée  d'habiter  cette 
maison? 

VERtEPETIUlE  .   toujours  avec  gravité. 

Tout  cela  est  très-beau,  ma  fille,  très-beau, 
certainement. 

IIL1E. 

Vous  trouvez  cela  beau  ,  mon  père?  mais 
voyez  donc  comme  ces  ornemens  sont  anti- 
ques :  c'est  une  horreur. 

VER  TE!  'EU  il  l  E. 

«  Sans  doute,  sans  doute  ,  cependant... 

Coniéd  ;i    lu     [..'Cil.      <)•  "• 
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JTLIE. 

Rien  d'étrusque  ,  rien  d'égyptien  :  cela 
n'est  pas  habitable. 

DÉSORMEATV 

Oh  !  soyez  tranquille  ,  Mademoiselle  :  on 
changera  tout  cela  ! 

VERTEFE  t"  ILLE. 

Sans  doule  ,  sans  doute  ,  on  changera  tout 
cela  ! 

PIERRE,    ù  part. 

En  voici  bien  d'un  autre!  (Haut.)  Ah  ! 
ça,  Messieurs,  j'vous  laissons  dire  ;  mais  V 
m'semble  à  moi  qu'pour  changer  ici  quelque 
chose  ,  i'faudrait  d'abord  que  c'château... 

DESORMEAEX. 

M'appartînt?  Eh!  eh!  eh!  (A  Verte  feuille.) 
Elle  est  bonne  ,  ma  lettre  de  Lyon,  D'est-ce 
pas  ,  papa  ? 

VERTE  FEE  IL  LE. 

Très-bonne  ,  certainement. 

DÉS  ORME  ATX    à  Pierre. 

Eh  bien!  mademoiselle  Arsène  vient-) 

PIERRE. 

Non  ,  Monsieur;  car  all'm'a  dit  d'vous  dhre 
qu'ail'  est  en  affaire  ,  ou  ben  malade,  ou  ben 
sortie  :  c'est  comme  vous  voudrez  ,  au  reste  : 
choisissez. 
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JILIE. 

Il  fait  l'impertinent,  je  crois. 

VERTErElILLE. 

Voici  ce  que  c'est ,  mes  enfans  :  mademoi- 
selle Arsène  ne  veut  pas  nous  recevoir. 

PI  ERE  E. 

ïatigué  !  comme  M.  d'Vartefeuille  vous  a 
tout  de  suite. 

J  v  l  1  E  à  Déaormeaux 

C'est  donc  celte  vieille  demoiselle  qui  est 
chargée  de  la  régie  d'un  domaine  aussi  consi- 
dérable ? 

DESORM  EAf  X. 

Oui  ,  ma  chère  Julie. 

JC  LI  E. 

Cela  est  singulier. 

VEaTEPEl  IL  LE. 

Ti vs-singulier ,  certainement. 

D I S  O  P.  M  E  A.TJ  X    h    I 

lierre,  tu  diras  à  eetfce  demoiselle» que  nous 
avions  à  lui  faire  part  de  certaine  circons- 
tance  Y  a-t-i!  long-tems   qu'elle  n'a  reçu 

de*  nouvelles  de  Valraont? 
P  1  ;  R  R  E. 

Non  ,  Monsieur.  II  y  a  huit  -'ours  qu'ail'  a 
reçu  de  lui  une  lettre  qui  nous  annonce  qu'i' 
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s  marie,    et.j'pense  ben  qu'c'est  affaire  finie 
a  présent.  (  A  pari.  )  Attrape. 

JULIE. 

Il  se  marie  ? 

VER  TE  FEC  I  £  LE. 

Il  se  marie  ? 

DESORMEAUX   à  Verlefcuillc. 

Un  moment.  (A  Pierre.  )  Il  y  a  huit  jour?, 
dis-tu,  qu'on  a  reçu  cette  lettre  :  moi,  c'est 
hier  que  j'ai  reçu  la  mienne.  La  voici  :  tu 
pourras  en  rendre  compte  à  mademoiselle 

Arsène. 

(Il  tire  une  lettre.) 

FIER  RE. 

Ah  !  voyons  donc  ça. 

DÉSORMEAUX. 

C'est  un  ami  qui  m'écrit  de  Lyon.  (//  lit.) 
«  Mon  cher  Policarpe  -  Vendicien  Désor  - 
»  meaux.  »  (  A  Julie.  )  C'est  par  gaité  qu'il 
affecte  toujours  de  décliner  tous  mes  noms. 
(Il  lit.)  «  rassure  toi,  le  mariage  de  ton  cou- 
"  sin  n'a  point  eu  lieu  au  jour  fixé.  J'ignore 
»  s'il  est  rompu  ou  retardé  ;  tout  ce  que  je 
»  sais,  en  fermant  ma  lettre,  c'est  qu'on  ne. 
»  paraît  plus  s'en  occuper.  »  il  n'y  a  que  cinq 
jours  qu'on  m'écrivait  ceci. 

PIERRE. 

Si  c'est  lu  tout,  i'n'y  a   rien   de  perdu;  et 
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puis  j'allons  bientôt  savoir  à  quoi  nous   en 
tenir:  M.  d'Valmont  arrive  aujourd'hui. 

DÉ  «OR  ME  ATX. 

11  arrive  aujourd'hui  ?  Ali  ?  diable  ! 

J  l'  LIE,  piment. 

Il  arrrive  aujourd'hui!  tant  mieux!  Je 
lueurs  d'envie  de  le  voir  :  la  réputation  qu'il 
s'est  faite  pique  singulièrement  ma  curiosité. 

DESORMEAUX. 

Il  est  très-inutile  que  vous  le  voyiez,  .Ma- 
demoiselle. 

VERTEFElilLLE. 

Très-inutile,  certainement. 

JULIE. 

Il  est ,   dit-on ,  fort  aimable  ? 

r>i£SORMEAV  X. 

Pas  du  tout,  c'est  un  mauvais  sujet. 

IV  LIE. 

Ah!  ça ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
je  le  voie  ? 

DÉSOR  ME  A  IX. 

Et  vous,  Mademoiselle,  pourquoi  voulez- 
vous  le  voir?  Mais  c'est  inconcevable!  Qu'on 
m'explique  comment  il  se  fait  que  la  mau- 
vii  se  réputation  d'un  homme  soit  justement 
ce  qui  le  recommande  le  plus  auprès  de  ces 
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dames  !    Apparemment    Mademoiselle     sera 
charmée  que  mou  cousin  lui  fasse  la  our. 

J  (.LIE. 

Pourquoi  pas?  Comme  les  hommes  de  ce 
caractère  s'y  connaissent, il  est  toujours  flat- 
teur d'exciter  leur  attention.  Voilà,  Monsieur, 
puisque  vous  voulez  le  savoir,  la  raison  du 
prix  que  nous  attachons  à  leurs  suffrages. 

DÉ  S  ORME  AI  X. 

Eh  bien,  Mademoiselle,  vous  aurez  la 
complaisance  île  vous  passe*  du  suffrage  de 
mon  cousin.    Je  ne  serai  point  assez  sût  — 

JCLIE. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  vous  serez  , 
Monsieur;  mais  je  sais  que  vous  êtes  déjà  fort 
maladroit;  car  vous  faites  tout  ce  qu'il  faut 
pour  augmenter  le  désir  que  j'ai  de  voir 
M.    de  Valmont. 

DESOEMEiï'X.  avec  une  colère  co;icei;!:éc. 

Mademoiselle!...  vous  me... 

JULIE. 

Vous  me  faites  rire,  M.    Désormeaux. 

fier  re,  Ipart, 
1  m 'am  u  se  i  to  u  .    moi. 

VERTEFEl'I  LLE. 

Qu'est-ce  donc,  mes  enfans  ?  Allez-vonis 
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recommencer  vos  querelles?  Songe/,  que  dans 
deux  jours  vous  serez  époux,  et  qu'alors... 

DÉS  ORME  ATX. 

Hais  convenez.  M.  Vertefenille.  que  Ma- 
demoiselle me  traite  avec  une  indignité... 

VU  RI  I.  F  El  I  L  LE,  loujours  gravcir.ciit. 

lioemeal  ;  mais 

Jl'LIE. 

Mais  aussi,  mon  père,  c'est  qu'on  n'est 
pas  plus  ridicule  que  Monsieur. 

VERTEFEIIILH. 

i>  doute,    sans   doute. 

DESORMEACX. 

Comment ,   «ans  doute  ? 

PlEP.KE,  A  part. 

Il  a  réponse  à  tout ,  c'monsieur  de  Varlc- 
iéuilîe. 

\EKUFE11LLE. 

Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  dise  mon 
sentiment  ?  Puisque  votre  demoiselle  Arsène 
ne   veut  pus   nous   recevoir,  allons-nous  en. 

PIERRE. 

Morgue  ,  qu'v'là  ben  pensé  ! 

D  É  S  O  R  M  E  A  V  X  ,  se  dépitant  à  part. 

Le  beau-père,  avec  ses  certainement  et  ses 
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sans  doute....  {Haut.  )  Eh  bien  !  oui,  allons- 
nous-en. 


Va  vous  ne  me  donnez  pas  h;  bras ,  Mon- 
sieur ? 

BÉSOHMEABX,  lui  prenant  brusquement  le  Lins. 

Pardon,  Mademoiselle.  [Il  la  quitte  aus- 
sitôt pour  parler  a  Pierre.  )  Pierre  ,  tu  diras  à 
mademoiselle  Arsène  que  je  reviendrai  saluer 
mon  cousin,  dès  que  je  saurai  son  arrivée; 
tu  lui   diras... 

J  0  Li  E  ,  prenant  le  iras  de  son  père,  et  sortant  eu  îiai.t. 

Ah  !   ah  !  ah  !  ah  ! 

DÉSOBMEAl'X,  se  retournant. 

Mademoiselle,  je  ne  ris  pas  du  tout,  moi. 
[A  Pierre.)  Ainsi,  Pierre,  tu  lui  diras — 
non,  tune  lui  dira?  rien.  [Sortant  précipi- 
tamment.) Non,  parbleu,  je  ne  ris  pas,  et 
nous   verrons,  Mademoiselle... 

(Il  ticliève  de  sortir  en  bougonnant.  ) 
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SCÈ1NE    IV. 

PI  ERRE,  seul  d'abord  ,  ensuite  JEANNETTE. 
PIERRE. 

En  ï  eh!  eh!  Faut  convenir  qu'pour  une 
accordée,  c'te  niam'selle  Vartefeuille  a  d'jo- 
lies  dispositions. 

JEANNETTE,   entraDt. 

Qu'est-ce  donc,  mon  père?  J'v'nous  de 
rencontrer  M.  Désormeaux  tout  en,  colère 
contre  son  accordée,  qui  rit  d'tout  son  cœur 
d'sa  fâcherie. 

PIERRE. 

J'te  conterai  pa.  Va  ben  vite,  Jeannette  : 
niam'selle  Arsène  aura  sans  doute  besoin  de 
toi,  pour  l'aider  à  mettre  ici  tout  en  ordre. 

JEANNETTE. 

Bah  !  est-ce  qu'on  attend  quelqu'un? 

PIERRE. 

Et  oui,  nout'  maître,  M.  d'Valmont. 

JEANNETTE. 

Monsieur  d'Valmont?  Ah!  mon  Dieu! 
quand  arrive-t-il? 
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PIERRE. 

Aujourd'hui,  p  t'ête. 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  père  ,  que  j'sis  contente  !  j'né- 
tions  encore  qu'une  petite  fille  à  son  dernier 
voyage  :  comme  i*va   m'trouver  grandie  !  et 

quand  on  11  dira  que  j'sis  mariée j'vou- 

drâis  déjà  l'voir  arriver  ! 

PIERRE. 

Allons,  allons,  v'ià  encore  une  curieuse  ! 

JEANNETTE. 

Oh!  mais  il  était  toujours  si  bon,  si  hon- 
nête! chaque  fois  que  j'passais  auprès  d'iui,  il 
était  l'premier  à  m  dire  :  Bonjour  ,  petite  ;  où 
allez-vous  comme  ça? 

PIERRE. 

Pardi  !  ça  n'est  pas  étonnant.  A  douze  ans , 
t'avais  déjà  une  petite  mine  si  émoustillée  , 
desp'tites  façons  si  mièvres,  si  gentilles 

JEANNETTE. 

Oh  !  mais  à  présent  que  j'sis  une  femme... 

PIERRE. 

Mais  va  donc  vite  trouver  mam'selle  Ar- 
sène. 

JEANNETTE. 

Oui,    mon   père.    Ah!    qu'j'allons    avoir 
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d'plaisir  an  château  ,  quand  Monsieur  y  sera  ! 
on  8'divertira  ,  on  dansera.  J'sis  d'une  joie  !... 

(Elle  va  pour  sortir  en  sautant  et  chantonnant  les  premiè- 
res mesures  d'une  contredanse  ) 

PIERRE,  l'arrêtant. 

Écoute  donc,  Jeannette  :  tu  sais  bien 
qu'Thonias   n'aime   pas  la  danse. 

.1  CAN  NETTE,   s':'-.  Il  rppaut. 

C'est  égal,  c'est  égal. 

achève  de  sortir  en  chantant  commi 

SCÈNE  V. 

pierre. 

C'est  égal,  c'est  égal!  Tatïgué  !  queu' 
commère.  Eh  ben  !  voyez  c'que  c'est ,  elle 
aime  Thomas  d'tout  son  cœur  pourtant. 

(  Allant  pour  sottie  por  la  dro 

Eh!  morguienne.  v'ià  Dubois  qui  vient 
en  courier  en  avant.  L'r'là  qui  entre  dans  la 

C'jur. 

(Courant  crier  à  la  cou!  sse  ii  gauche.) 

Mam'selle  Arsène  !  m am 'selle  Arsène!  v'ia 
Dubois.  Monsieur  n'est  pus  loin,  sans  doute. 
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SCÈÎNE   VI. 
M'"  ARSÈNE,  PIERRE. 

MUe    ARSENE,  entrant  précipitamment. 

'  Dubois  ,  dis-tu  ?  Va ,  Pierre  ,  va  ,  mon  ami  ; 
tu  aideras  ta  fille.  Mais,  non ,  tu  feras  mieux 
d'aller  sur-le-champ...  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis.  Ce  pauvre  Valmont,  s'il  a  fait  la  folie... 
Va,  Pierre;  mais  ne  t'éloigne  pas  ,  je  t'ap- 
pellerai si  j'ai  besoin...  Va,  va,  mon  ami. 

PIERRE. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  comme  l'arrivée 
d'un  homme  produit  un  drôle  d'effet  sur 
toutes  les  femmes  d'ici  ! 

(Auprès  de  Ja  coulisse  en  sortant.) 
Eh!  bonjour,  M.  Dubois. 

(Il  sort.) 
Mlle   ARSÈNE,  à  elle-même. 

Que  va-t-il  m'apprendre  ? 
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SCÈNE  VII. 

31"  ARSÈNE,   DUBOIS. 
DUBOIS)  dans  la  coulisse. 

Bonjour,   bonjour,  Pierre. 

i  Entrant. } 
Ali!  mademoiselle  Arsène... 

Mlle    ARSÈNE,   »   vi  n:ei.t. 

Eh  bien!  Dubois,  quelles  nouvelles? 

Dl  BOIS. 

Mon  maître   nie    suit. 

m"*  ARSÈNE. 

Mais... 

n  v  b  ois. 

Je  vous  entends.  Hélas!  Mademoiselle,  je 
sais  tâché  de  vous  le  dire,  mais  nous  ne 
sommes  point  encore  mariés? 

Mlle    ARSÈNE. 

Valmont  n'est  point  marié  ? 

DUBOIS. 

Je  crois  que  c'est  une  fatalité.  Tout  ce  que 
j'en  sais,  c'estque  rien  ne  paraissait  plus  cer- 
tain que  la  conclusion  de  ce  mariage-là;  les 

Comédies  en  prose    q.  3 
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accords  étaient  faits,  les  présens  achetés,  les 
dispenses  obtenues  ,  lorsque  lundi  dernier  je 
reçois  l'ordre  de  faire  les  malles.  ÎSous  par- 
tons, nous  courons  ventre  à  terre,  et  nous 
arrivons  aujourd'hui. 

Mlls    ARSENE. 

Quelle  tête  .' 

DUBOIS. 

Tenez,  j'ai  dans  l'idée  que  le  mariage  aurait 

eu  lieu,  sans  une  petite  circonstance... 

M1  e     ARSÈNE. 

Quelque  nouvelle  intrigue  ?  j'en  étais  sûre. 

DUBOIS. 

Non  ;  celle-ci  date  de  deux  ans. 

Mlle    ARSÈNE. 

De  deux  ans  ?  chez  M.  de  Valmont  une 
constance  de  deux  ans  ! 

DUBOIS. 

Oui ,  Mademoiselle.  Mais  il  faut  tout  dire  , 
nous  nous  sommes  permis  dans  l'intervalle 
de  nombreuses  distractions.  D'aiilcurs,  ceci 
ne  peut  point  s'appeler  uue  intrigue  ;  car  la 
dame  dont  il  s'agit  est  aussi  sage  que  belle. 
Cependant,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait, 
quoique  nous  soyons  toujours  en  voyage  , 
tantôt  au  nord,  tantôt  au  midi,  si  quelque 
engagement  nous  l'ai  [séjourner  dans  un  endroit 
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plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire  ,  nous  sommes 
tout  surpris  un  beau  matin  de  voir  cette  belle 
descendre  dans  la  même  auberge.  Il  n'y  aurait 
pas  grand  mal  à  cela,  si  madame  Dolban 
(  c'est  le  nom  de  la  mystérieuse  dame)  n'ar- 
rivait pas  aussi  tout  à  point  pour  faire  manquer 
les  mariages  les  mieux  arrêtés. 

Mlle     ARSÈNE. 

Eh  bien  !  s'il  en  est  si  fortement  épris,  que 
ne  l'épouse-t-il  ? 

DCBOIS. 

Impossible  ;  elle  est  mariée. 

M,lc    ARSÈNE. 

Mariée?  et  ton  maître  la  rencontre  partout  ! 
Allons  ,  c'est  une  aventurière. 


Pas  du  tout.  Mon  maître  a  beaucoup  connu 
son  mari,  un  capitaine  de  cavalerie  ,  mainte- 
nant à  l'armée  ,  et  absent  depuis  trois  ans. 

Mlle    ARSÈNE. 

En  ce  cas ,  j'ai  fort  mauvaise  opinion  de 
cette  dame-là. 

DUBOIS. 

Vous  avez  tort.  Passez-lui  son  goût  pour  les 
voyage^ ,  la  plus  austère  décence  n'a  rien  à 
reprocher  à  sa  conduite.  Je   suis  convaincu 
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que  la  plus  grande  faveur  que  mon  maître  en 

ait  encore  obtenue,  c'est  de  lui  baiser  la  main. 

Ml|e    ARSÈNE. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 

DUBOIS. 

La  plus  forte  ;  voilà  deux  ans  qu'il  l'aime. 

Mlle    ARSENE. 

Mais  ton  maître  n'arrive  pas. 

DUBOIS. 

Il  ne  doit  plus  tarder;  je  ne  le  devance  que 
d'un  quart-d'heure  à  chaque  poste.  Si  quelque 
joli  visage  ne  l'a  point  arrêté  quelque  part... 
Mais  non  ,  je  n'en  ai  pas  aperçu  sur  ma  route 
qui  valût  la  peine...  Si  fait  pourtant,  la  [fille 
du  maître  de  l'avant-dernière  poste  ;  elle  a  ma 
foi  la  plus  drôle  de  mine... 

Mlle    ARSÈNE. 

Et  ce  serait  une  raison  pour  le  retarder? 
allons,  tu  plaisantes. 

DUBOIS. 

Non,  Mademoiselle  c'est-là  son  humeur. 

(On  entend  des  coups  de  fouet.  ) 
Mlie    ARSÈNE. 

Ah  !  le  voilà  sans  doute. 

DUBOIS. 

C'est  lui-même. 
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M1        ARSÈNE. 

Je  vais  donc  savoir  enlia  quels  sont  ses 
projets  l 

DT  BOIS. 

Le  désœuvrement  de  la  route  lui  aura  laissé 
le  teins  de  l'aire  de  solides  réflexions.  Mais  le 
voici. 

SCÈINE    VIII. 

ARSÈNE,  VALMONT,  DUBOIS. 

ViLMOKI,    en  habit  de  voyage. 

An  !  bonjour,  ma  chère  demoiselle  Arsène. 

M1Ie    ARSÈNE. 

Bonjour,  mon  cher  Valmont  :  que  je  suis 
aise  de  vous  revoir  ! 

VA  LU  OH  T,    respirant. 

Ah!....  nous  avons  été  un  train  d'enfer. 
Tu  vois,  mon  cher  Dubois,  que  je  t'ai  suivi 
de  près. 

DIB  01  s. 

Oui,  Monsieur;  mais  je  commençais  à 
craindre... 

VALMONT. 

Mademoiselle  ,  vous  seriez  bien  aimable 
d'ordonner  mon  déjeuner. 

3 
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.Ile 


ARSENE. 


On  s'en  occupe,  Monsieur.  Je  ne  m'informe 
pas  de  votre  santé  ,  car  il  me  parait  qu'elle  est 
parfaite. 

VALMONT. 

Oui,  assez  bonne;  mais  j'ai  de  l'humeur: 
des  idées  me  tracassent ,  je  suis  tourmenté. 

Mlle    ARSÈNE. 

De  ce  que  vous  n'êtes  pas  encore  marié  , 
n'est-ce  pas  ? 

VA  LM  ONT. 

Non;  de  ce  que  je  suis  obligé  d'y  penser. 

Mlle    ARSÈNE. 

11  en  est  tems  ;  car  dans  six  jours. .. 

VAL  M  ONT. 

Ah  !  oui,  vous  avez  raison.  De  quoi ,  diable, 
mon  oncle  s'est-il  avisé  de  mettre  cette  clause 
dans  son  testament  !  Lui  qui  m'aimait ,  lui  qui 
ne  pouvait  souffrir  mon  imbécile  cousin  !  il 
va  imaginer. . .  mais  c'est  me  mettre  le  couteau 
sur  la  gorge ,  cela  ! 

MIlc   ARSÈNE. 

Certainement.  S'il  vous  avait  au  moins  laissé 

le  tems  de  vous  reconnaître  ;  mais  non  ,  vous 
n'aviez  plus  que  douze  ans  à  courir  pour  at- 
teindre cette  maudite  trentième  année. 
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DUBOIS. 

C'était  un  vrai  guet-à-pens ,  ma  foi. 

VALM  ONT. 

Tu  penses  rire,  Dubois?  mais  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  pas  huit  jours  que  cette  tyrannique 
loi  me  fut  imposée. 

DE  BOIS. 

Je  le  crois  bien.  A  la  joyeuse  vie  que  vous 
menez,  les  années  doivent  passer  comme  de? 
jours. 

Mlle    ARSÈNE. 

Cependant,  Monsieur  ,  il  faudrait... 

VALMONT. 

Dubois  ,  as-tu  remarqué  ,  en  passant  à  l'a- 
vant-dernière  poste  ,  la  plus  jolie  personne... 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur;  tenez,  j'en  parlais  à  ma- 
demoiselle Arsène.  J'étais  bien  sur... 

Mile    ARSÈNE. 

Quoi  !  vous  pouvez  en  ce  moment... 

VALMONT,    à  Dubois. 

Croirais-tu  qu'avec  sa  mine  friponne  elle 
est  déjà  mariée? 

DUBOIS. 

Bah! 
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Oui,  ma  foi  Le  lourduut  de  postillon,  qui 
m'a  éloigné  d'elle  avec  une  rapidité  désespé- 
rante ,  était  justement  son  mari.  Le  drôie  ,  en 
la  quittant,  ne  s'est-il  pas  avisé  de  l'embrasser 
aven  une  familiarité ., .  Je  l'aurais  battu  de 
bon  cœur. 


C'était  une  perfidie  de  sa  part.  Embrasser 
sa  femme  devant  un  galant  homme  qui  la 
trouve  à  son  gré!  on  ne  devrait  pas  le  per- 
mettre en  bonne  police. 

M"'    ARSÈNE. 

Enfin  ,  Monsieur  ,  me  direz-vous  quels  sont 
vos  projets  pour  échapper  à  la  ruine  qui  vous 
menace  ? 

VAL  MON  T. 

Si  mon  procès  était  jugé!...  A  propos  de 
cela,  avez-vous  reçu  des  lettres  de  mon  pro- 
cureur de  Paris  ?  Je  lui  ai  écrit  de  Lyon  de 
me  les  adresser  ici/ 

Mi!p  ARSÈîï  E,    eu  lui  dormant  qdelqâes  leltreÀ 
Tenez,  Monsieur,  voilà  celles  que  j'ai  reçues. 

ÏAUIOS  T. 

Voyons.  Oh!  oh!  celle-ci  sent  bien  l'am- 
bre! papier  doré  sur  tranche  !  les  procureurs 
n'écrivent  point  ainsi.   Ah!  c'est  de  la   naïve 
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Emilie  !  force   injures   et  beaucoup  de  ten- 
•  ids  doute.  Pauvre  enfant!  elle  était 
bien  jolie  ,  celle-là. 

DUBOIS  ,   soupirant. 

Et  sa  suivante  Blarton  !  je  ne  l'oublierai  de 
-teins  ;  c'était  bien  ta  plus... 

v  a  LM.0  Nr,    coolimanl  de  parcourir  ses  le'tres. 

Ah!  oui,  cette  petite  brune  ..  son  nez  en 
l'air...  charmante,  en  vérité. 

I)  0  i!  OIS. 

isieur  s'en  souvient  aussi! 
VALMOSI,    serrant  plusieurs  lettres. 

Elles  se  sont  donc  donné  le  mot?  —  Ah  ! 
voici  du  procureur  :  elle  a  huit  jours  de  date. 
Je  ne  saurai  point  encore...  Bon,  il  m'écrit 
que  l'affaire  sera  jugée  le  i5  ;  c'était  hier,  ma 
foi.  Allons  ,  mon  sort  est  décidé  maintenant. 
Dubois  ,  tu  vas  courir  à  Paris  ;  tu  verras  mon 
procureur  :  il  te  chargera  sûrement  de  la  lettre 
fatale.  Si  tu  ne  perds  pas  de  tems,  tu  peux 
être  de  retour  demain  matin.  Va,  mon  ami  : 
selon  ce  que  tu  rapporteras ,  nous  verrons  ce 
que  nous  aurons  à  faire. 

Dl  BOIS. 

Jepars,  Monsieur;  maissi  vous  m'en  croyez, 
n'attendez  pas  à  demain  pour  aviser  aux 
moyens  de  garder  la  fortune  de  votre  om?L', 
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VALMONT. 

C  est  bon,  c'est  bon,  pars. 

(  Dubois  soit.  ) 

SCÈNE   IX. 

Mlle~ARSÈNE,  VALMONT. 

VALMONT. 

Mademoiselle  Arsène,  pins  j'y  réfléchis  , 
plus  je  vois  que  le  mariage  ne  peut  me  con- 
venir. Je  n'ai  pas  encore  pu  concevoir  comment 
on  peut  se  lier  par  un  engagement  aussi  sé- 
rieux, et  promettre  sincèrement  de  le  tenir. 
Et  l'on  veut  me  forcer  à  fermer  les  yeux  sur 
cette  foule  d'appas  enchanteurs  que  la  nature 
disperse  et  varie  sans  cesse  autour  de  moi  ! 
Non,  non,  sexe  charmant,  je  ne  vous  ferai 
point  cette  injure  :  vous  avez  reçu  mes  pre- 
miers hommages,  je  veux  vous  adorer  toujours. 


Fort  bien ,  Monsieur.  Ce  sexe  charmant 
que  vous  voulez  adorer  toujours  !  comment 
donc?  Vous  êtes  un  modèle  de  fidélité.  Ce- 
pendant j'ai  peine  à  me  persuader  que  ce  soit 
là  de  l'amour,  et  je  suis  tentée  de  donner  un 
autre  nom  à  la  multitude  de  vos  goûts. 
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▼  AL  M  OUI. 

Eh  bien!  vous  auriez  tort.  C'est  toujours 
l'amour,  bien  sincèrement  l'amour  qui  m'en- 
traîne sur  les  pas  d'une  belle.  Je  n'ai  jamais 
dit:  je  vous  aime,  sans  aimer  en  effet.  Cela 
dure  peu,  j'en  conviens;  mais  un  autre  objet 
ne  tarde  pas  à  faire  renaître  le  même  enchan- 
tement. N'est-ce  pas,  surtout  quand  il  com- 
mence, que  l'amour  poua  enivre  de  ses  plus 
pures  délires?  Eh!  voilà  justement  l'avantage 
que  procure  l'inconstance  ;  on  ne  cesse  d'aimer 
que  pour  éprouver  encore  tout  le  charmed'une 
passion  naissante.  Je  ris  quand  j'entends  dire 
qu'on  ne  peut  aimer  véritablement  qu'une 
fois  :  quelle  erreur  !  J'ai  peut-être  aimé  trente 
fus  avec  autant  d'ardeur  que  la  première. 

!tt'le    ARSÈN  E. 

Prenez  garde  ,  mon  cher  Valmont ,  votre 
situation  va  changer,  et  avec  elle  toutes  ces 
idées  qui  vous  séduisent.  Vous  allez  perdre  la 
brillante  fortune  qui  n'ajoutait  pas  peu  de  prix 
à  cette  chère  liberté  que  vous  voulez  con- 
server. 

VALMONT. 

Eh  !  qu'ai-je  besoin  d'une  si  grande  fortune 
pour  continuer  d'être  heureux  à  ma  manière? 
Non,  non.  Si  mon  procès  est  gagné,  comme 
je  n'en  puis  douter,  ne  mereste-t-il  pas  quinze, 
mille  livres  de  rente  et  le  mobilier  de  cette 
maison  ?  Eh  bien!  je  saurai  m'en  contenter. 
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M1'1'    ARSENE. 

Vous  en  contenter  !  Y  pensez-vous  ,  Mon- 
sieur, lorsque  cent  mille  livres  de  plus  ne 
vous  ont  pas  sulli  jusqu'à  présent  ? 

VAL  MONT. 

C'est  parce  qu'ils  étaient  de  trop  qu'ils  ne 
me  suffisaient  pas.  Maintenant  je  diminuerai 
mon  train  ,  je  réglerai  ma  dépense  ,  je  ne  ferai 
plus  de  voyage  dispendieux  ;  et  bornant  mes 
jouissances  à  tout  ce  qui  s'offrira  d'aimable 
dans  le  cercle  où  je  nie  serai  renfermé,  mes 
quinze  mille  francs  s'écouleront  doucement, 
et  je  verrai  disparaître  ensemble  le  dernier 
jour  de  l'année  et  mon  dernier  écu. 

Mlitf    AU  SENE. 

Votre  plan  est   fort  beau  :  i!   n'y   manque 
qu'une  bagatelle  :  c'est   la  certitude  di) 
de  votre  procès. 

VA  LMO  NT. 

Oh  !  mon  droit  est  si  clair. 

INI         ARSÈNE. 

Je  le  pense  de  même;  mais  il  faut  tout  pré- 
voir :  six  jours  sont  bientôt  écoulés ,  et  si  votre 
mariage  devenait  indispensable,  en  vous  y 
prenant  dès  aujourd'hui,  ce  n'es!  en  vérité 
pas  trop  pour  le  choix  de  la  future  d'abord  ; 
ensr.ite.. . 
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valmon  r. 
Attentions  le  retour  de  Dubois. 

M11''    ARS  BNE. 

Mais  s'il  ne  revenait  pas  demain  ,  t>i  quelque 
obstacle... 

VAL  M  ONT. 

Vos  réflexions  sont  désespérantes  ! 
'  Il  a  l'air  pensif,  et  va  s'asseoir  à  cùtô  u'uij  guéiidon.) 
Ah  !  madame  Dolban  ! 

M1''    ARSÈNE. 

Dubois  m'a  parlé  de  cette  dame. 

V  A  LM  ONT. 

Elle  est  charmante. 

M         ARSÈNE. 

Et  vertueuse  ,  dit-on  ? 

VALMO  nt  ,    soupiiant. 

Ah  !  oui! 

M1ie  ARSÈNE  ,    l'imitant. 

Ah  !  oui  !  J'aime  le  ton  dont  vous  lui  rendez 
cette  justice.  Ah  !  voici  votre  déjeuner  qu'on 
apporte. 

V  a  tMONT  ,  tristement. 

J'ytoucherai  fort  peu,  car  je  n'ai  plus  faim. 


Co:nudies  en  prose,    n. 
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SCÈNE  X. 


LES    PRÉCÉDEN5,     JEANNETTE,    apportant 
le  chocolat. 

TUMOHIj    tandis  que  Jeannette  pose  le  déjeuner  sur 
le  guéridon 

Aimable  Dolban!....  Ah!  mademoiselle, 
c'est  celle-là...  Pourquoi  faut-il  qu'elle  soit 
mariée!  malheureux  que  je  suis! 

(  Apercevant  Je.'mnctte  qui  remplit  sa  tasse.) 

Eh  !...  eh  mais,  c'est  Jeannette  ,  je  crois  ? 

JEANKETTE. 

Oui ,  M.  d'Valmont. 

VALM05T,    lui  prenant  la  main. 

Comment  donc!  mais  c'est  qu'elle  est  grandie 
et  formée  au  point...  C'est  un  ange  ,  en  vérité. 

JEANNETTE. 

Monsieur  veut  badiner  ? 

Y  A  LMORT. 

Eh  !  non  ,  ma  belle. 

M1  e    ARSÈNE. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  pas  encore  huit  jours... 


ACTE   I,  SCÈNE    r_.  3g 

ViLMONT,    sans  écouter  mademoiselle  Arsène. 

Quelle  taille  ! 

M11''    ARSÈNE. 

Que  nous  l'avons   mariée.  (  A  part.  )  Al- 
lons ,  il  n'entend  pas. 

JEANNETTE 

Oui ,  Monsieur,  je  suis... 

ViLMONT. 

Jolie,  d'honneur!  On  n'est  pas  plus  jolie- 

JEANNETTE. 

Vout'chocolat  se  r'froidit,  Monsieur. 

ViLMONT. 

Friponne  ! 

M,|e    ÀBSÈNE  ,    à  paît. 

Allons ,   madame    Dolban   sera  pour  une 
autrefois. 

ViLMONT  ,    mangeant  avidement. 

Ma  foi ,  mademoiselle  Arsène,  j'avais  grand 
besoin  de  cela. 

M!le    ARSÈNE. 

Vous   n'aviez  pas  faim   tout- à- 1' heure 
Monsieur  ? 

VALMONT. 

Jeannette,  il  est  excellent,  votre  chocolat 
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JEANNETT!  . 

Vous  êtes  bon  honnête  de  l'trouver  comme 
pa.  Vol' servante  ,  Monsieur. 

v  a  L  y  o  8  T. 

Bonjour,  bonjour  ma  belle  enfant.  [A  part.) 
Charmante  ! 

JEANNETTE,    à  part ,  en  sortaut. 

Il  est  toujours  bien  aimable,  M.  d'Valmont! 

SCÈNE  XI. 
VALMONT,  M1""  ARSÈNE. 

VALMONT,    à  mademoiselle  Arsène. 

Qi'EL  âge  a-t-elle  donc  ? 

MUe  ARSÈNE. 

Eh  î  Monsieur,  n'avez-vous  pas  à  vous  oc- 
cuper d'affaires  plus  importantes?  Est-il  pos- 
sible que  le  moindre  petit  minois...  Ah!  et 
moi  qui  oubliais  de  vous  dire  que  votre  cousin 
Désormeaux  sort  d'ici. 

VALMONT. 

Et  qu'est-il  venu  faire  ? 

M1!c  ARSÈNE. 

Examiner  votre  château,  et  prendre  des 
mesures  pour  les  changemens  qu'il  se  propose 
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d'exécuter.  Comme  il  n'a  plus  que  six  jours 
à  attendre. .. 

valmont,  se  levant. 

Comment!  le  petit  cousin  a  eu  l'impu- 
dence?... Morbleu  !  je  ne  sais  qui  me  tient... 

M        ARSÈNE. 

Eh  bien!  oui,  mariez-vous  vite  pour  le 
l'aire  enrager.  Il  se  marie  dans  deux  jours, 
lui. 

VALJIOM. 

Bah!  Avec  qui  donc? 

Mllc  ARSÈNE. 

\vec  la  fille  de  M.  de  Verteieuille  ,  votre 
voisin.  Il  v  a,  dit-on,  un  dédit  considérable. 

VALMONT. 

Me  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vue.  Est- 
elle jolie  ? 

M        ARSÈNE. 

Mais  oui. 

VALiMONT. 

Mon  cousin  me  le  paiera  !  Ah!  il  est  venu 
prendre  ici  des  mesures  !  Voyons,  que  j'exa- 
mine mon  agenda. 

(  I!  tire  un  livret  de  sa  poche,  et  va  s'asseoir.  ) 

Si  je  pouvais  trouver  sur  ma  liste  quelqu'un 
qui  me  convînt... 

(  11  conimeuce  à  feuilleter  par  la  fin.  ) 

4. 
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M1  c    ARSÈNE. 

Elle  doit  être  longue,  votre  liste? 

V  ALM  ONT. 

.  Pas  mal  ;  mais  il  en  est  ici  plusieurs  qui 
n'ont  point  à  rougir  de  s'y  trouver  inscrites  , 
et  c'est  parmi  celles-là  que  je  veux  voir... 

Mlle   ARSÈNE. 

Il  me  paraît  que  vous  sautez  bien  des  pages. 

VALMONT,  continuant  de  feuilleter. 

En  voilà  une...  mais  il  faudrait  courir  à 
Bayonne  ;  impossible  !  Celle-ci...  trop  loin 
encore.  Quoi!  je  ne  trouverai  pas...  Allons  , 
les  dates  reculent,  voilà  de  l'antiquité  :  folies 
de  ma  jeunesse,  jours  heureux! —  Que 
vois-je  ? 

(  Eclatant  de  rire. 

i    Ah  !  ah  !  ah  ! 

MUe    ARSÈNE. 

D'où  vient,  Monsieur,  cette  joyeuse  ex- 
plosion ? 

VALMONT. 

Oh  !  cela  est  trop  plaisant  !  Savez-vous  , 
Mademoiselle,  que  vous  y  êtes  sur  ma  liste  ? 

M11'  ARSÈNE. 

Moi  î 
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V  A  L  M  0  N  T. 

Oui,  oui,  vous.  Écoutez. 

(  11  lit.  ) 

«  Mademoiselle  Arsène-Félicilé  Blainval  , 
ma  chère  cousine  ,  femme  charmante ,  Je 
trente-six  ans  environ.  » 

Vous  aviez  hien  quelque  chose  de  plus,  je 
crois. 

M1U  ARSÈNE. 

N  importe,  continuez;  cela  doit  être  cu- 
rieux. 

VALM05T,  lisant 

«J'en  fus  très-amoureux.  » 

(  Il  la  regarde.  ) 
Ah!  ah!  ah! 

Mlle  ARSÈNE. 

Quelle  folie!  C'est  là  tout,  sans  doute  ? 

V  AI  M  ONT. 

Non  pas. 

(II  lit.) 

».  Mais  elle  fesait  la  cruelle.  »  Ah  !  made- 
moiselle Arsène  ! 

M!le     ARSÈNE. 

Vous  étiez  si  pétulant ,  aussi  ! 
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VALMONT  ,    lisant. 

»  Cependant  un  jour...  j'ai  cru  voir  dan- 
ses yeux...  » 

M1Ie     ARSÈNE. 

Vous  n'y  avez  rien  vu  ,  Monsieur.  Tenez  , 
je  crois  que  votre  livre  de  souvenirs  renferme 
bien  des  sottises. 

SCÈNE   XII. 

VALMONT  ,    M»e     ARSÈNE,     DUBOIS. 

DUBOIS  ,    arrivant  précipitamment. 

Monsieur. 

VALMONT  ,    se  levant 

Dubois!  Comment,  malheureux!  tu  n'es 
pas  encore  parti  ? 

DUBOIS. 

Je  suis  de  retour ,  Monsieur. 

VALMONT. 

Q>uc  veux-tu  dire  ? 

DUBOIS. 

J'étais  déjà  de  l'autre  côté  du  parc,  lorsque 
j'ai  vu  un  grand  homme  sec  qui  demandait  lt; 
chemin  de  ce  château.  Aussitôt  je  l'aborde,  et 
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j'apprends  qu'il  est  envoyé  par  votre  procu- 
reur. Je  reviens  avec  lui  sur  uies  pas;  et 
voici ,  Monsieur,  la  lettre  qu'il  vous  apporte. 

V1LM05T. 

O  ciel  !  voyons. 

(  11  ouvre  précipitamment  la  lettre,  et  lit  avec  agitation.  J 

Dl'BOISj    bas  à  mademoiselle  Ar- 

Mademoiselle  ,  faites-moi  le  plaisir  de  me 
dire  quelle  est  cette  jeune  paysanne  que  j'ai 
entrevue  dans  l'office  ,  et  dont  la  tournure... 

]fl,le     Àftsi-SE. 

Tu  n'as  pas  reconnu  Jeannette  ? 

do  boi  s. 
Jeannette!  Peste!  elle  est  devenue... 

VilMONT,    sans  quitter  sa  lecture. 

C'est  une  très-jolie  fille. 

(  Continuant  de  parcourir  sa  lettre.  ) 

Au  fait,  au  fait  donc  !  Ces  procureurs  ne 
finissent  jamais. 

DCBOIS  ,    a  mademoiselle  Arsène,    après  avoir  regardé 
son  maître. 

Bon!  est-ce  que  le  procureur  lui  parle  d'une 
j'oiie  fille  ? 

M:  e    ARSÈNE. 

Eh  !  non;  c'est  à  toi  qu'il  répondait. 
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DUBOIS. 

Ah  !   oui ,  je... 

VALMONT,    finissant  de  lire. 

Morbleu  !  fallait-il  tant  de  préambule  pou 
m'annoncer  que  mon  procès  est  perdu  ? 

Mlle    ARSÈNE. 

■  Votre  procès  est  perdu  ? 

V  ALMONT. 

Oh  !  perdu  avec  intérêts  et  dépens  :    rier 
n'y  manque. 

DITBOIS. 

Eh  bien!  Monsieur,  si  vous  vous  mariez 
le  mal   n'est  pas   si  grand  ;  vous  ne    perde> 
qu'un  petit  accessoire  de  votre  fortune. 

VALMONT. 

Mais  il  faut  me  marier  aussi. 

D  l'BOIS. 

Sans  doute. 

VALMONT. 

Avec  qui  ?  quand  je  n'ai  plus  que  six  jours, 
quand  je  n'ai  rien  prévu,  quand  j'étais  presque 
décidé  à  sacrifier...  Maudit  procès  !  j'aurais 
pu  vivre  philosophiquement  avec  mes  quinze 
mille  livres  de  rente;  mais  avec  rien  du  tout.. 
Il  faut  donc  me  marier  !  Désespérante  néces- 
sité !  fâcheux  embarras  ! 
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DE  BOIS. 

De  l'embarras  !  Je  n'en  vois  point  ,  Mon- 
sieur. Vous  n'avez  qu'à  vous  montrer  :  votre 
tournure  et  la  perspective  de  votre  fortune 
vont  vous  applanir  toutes  les  difficultés. 

VALMONT. 

Oui,  si  je  veux  mettre  à  part  toute  bien- 
séance, toute  délicatesse,  tout  motif  de  pré- 
férence et  de  goût.  Songe  donc  que  je  n'ai 
plus  même  le tems  d'aller  jusqu'à  Paris,  où 
les  amis  que  j'y  ai  laissés  pourraient  me  servir 
dans  cette  occasion.  D'ailleurs  ,  ne  puis-je 
pas  les  trouver  absens,  ces  amis?  Parbleu! 
s'il  ne  s'agissait  que  de  trouver  une  femme... 
Ecoutez  ,  mademoiselle  Arsène  ,  il  y  a.  sans 
doute  ,  dans  ce  voisinage,  de  jeunes  personnes 
à  marier,  filles  ou  veuves  ,  il  n'importe 
pourvuquVllessoicnt  aimables,  etque  les  con- 
venances s'y  trouvent...  Je  me  rappelle  que 
dansmondernier  voyageil  en  était  plusieurs... 


Ob  !  pour  celles-là  ,  Monsieur  ,  dispensez- 
vous  de  vous  mettre  en  fiais  de  mémoire  : 
tout  cela  est  dispersé  ,  marié  ,  mort,  ou  bien 

a  tourné  si  mal Mais  depuis  cinq  ans,    il 

s'en  est  formé  d'autres;  et  peut-être  trouve- 
rez-vous  parmi  nos  nouvelles  venues... 
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TAtMOST. 

Eh  bien;  lant  mieux!  j'aime  les  nouvelles 
venues,  moi.  Voyons-les  bien  vite. 

MlIc     ARSÈNE. 

Elles  ne  sont  pas  en  grand  nombre;  mais 
nous  avons  parmi  les  plus  pressées... 

YALMOXT, 

Un  moment  ;  il  me  vient  une  idée. 

(  Il  regarde  sa  montre.  ) 

Il  n'est  encore  que  dix  heures,  nous  aurons 
le  teins.  Ecrivez-moi  votre  liste,  vous  me  la 
remettrez,  je  monte  en  voiture,  et  je  com- 
mence ma  tournée.  Pendant  ce  tems-là,  vous 
ordonnez  un  grand  et  splendide  dîner,  où  , 
sous  prétexte  d'établir  le  bon  voisinage  ,  je 
vais  inviter  toutes  les  maisons  où  se  trouvent 
les  filles  ou  veuves  qui  seront  sur  la  précieuse 
liste.  Que  tout  le  monde  se  mette  à  la 
besogne  ,  et  que  tout  soit  prêt  avant  quatre 
heures. 

MUe    ARSÈNE. 

Fort  bien,  Monsieur:  le  joli  concours 
que  cela  va  faire  ! 

Dr  BOÏS. 

Pourvu  que  l'empressement  des  con- 
currentes ne  jette  pas  un  peu  de  trouble  dans 
cette  grave  opération. 
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V  AL  MO  B  T. 

J'y  pensais  ;  mais  voici  mon  dessein  :  je 
vais  faire  croire  à  tout  le  inonde  que  mon 
choix  est  déjà  l'ait,  et  j'aurai  le  champ  libre  à 
mes  observatious.  Toi,  Dubois,  tu  te  rendras 
chez  le  notaire  du  lieu  ,  tu  feras  dresser  un 
contrat  de  mariage,  avec  un  dédit  consi- 
dérable :  les  noms  seront  en  blanc  ;  on  les 
remplira  au  moment  de  la  signature.  Made- 
moiselle Arsène  .  je  vous  charge  de  l'aire  les 
honneurs  de  la  fête.  Ainsi ,  voilà  qui  est 
entendu  :  vous  allez  faire  votre  liste,  Dubois 
va  faire  mettre  les  chevaux  ,  et  moi  je  tais 
m 'habiller. 

(  Jl  \;i  poui  sortir  ,  et  revient.  ) 

A  propos,  n'oubliez  pas  sur  la  liste  cette 
Julie  de  Vertefeuille,  L'accordée  démon  cousin. 


Y  pensez-vous  ,  Monsieur?  Mais  elle  se 
marie  dans  deux  jours. 

VA11ÏU  NT. 

Par  conséquent  elle  est  à  marier  connue 
les  autre-.  Mêliez,  mettez,  parbleu!  j'entends 
même  que  son  prétendu  soit  aussi  du  dîné  ; 
je  veux  l'égayer  ,  le  cher  cousin. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
Conudiis  en  prose.   9. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

DÉSORMEAUX,  M.  DE  VERTEFEUILLE. 

DESORMEAUX,    qui    a   écoulé   les  dernieis  mots    de 
Pierre. 

Ee  bien,  vous  avez  entendu,  M.  de  Verte- 
feuille  ! 

VERTEFEUILLE. 

Certainement,  certainement. 

DÉSORMEiUX. 

Voilà  qui  est  clair,  j'imagine. 

VERTEFEUILLE. 

Sans  doute,   sans  doute.    Mais  je  ne  com- 
prends pas  encore — 

D  ÉSORMEAUX. 

Comment  ?  vous  ne  comprenez  pas  ?  Q  u'est- 
ce  que  je  vous  disais  toul-à-l'heure? 

VERTEFEUILLE. 

Eh  bien!  oui  ,  vous  disiez  .. 
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DÉSORMEAIX. 

Que  mon  cousin  nous  a  donné  un  leurre  , 
qu'il  n'était  pas  vrai  que  son  choix  tût  fait , 
et  que  c'était  pour  le  faire  qu'il  avait  rassem- 
blé tout  ce  monde.  J'ai  deviné  cela  tout  de 
suite  au  diné  ,  moi ,  et  ce  que  nous  venons 
d'entendre  dire  au  jardinier,  mêle  confirme. 
Y  êtes-vous  maintenant  ? 

VERTE  F  ET!  IL  LE, 

Oui,  oui,  j'y  suis.  Cependant  je  n'ai  pas 
entendu  que  le  jardinier  ait  dit  un  mot  de 
tout  cela. 

DESORMEACX. 

N'a-t-il  pas  dit ,  (  et  c'est  à  Dubois  qu'il  le 
di-ciit,  à  Dubois!)  n'a-il  pas  dit  :  recom- 
mandez-lui surtout  d'en  choisir  bien  vite  une. . 

VERTEFECILLE. 

Une  quoi  ? 

DES0RMEAT5X. 

Ine  femme,  parbleu!  «D'en  choisir  bien 
•vite    une   qui    n'en   ait   pas   déjà   épousé  un 

autre.  » 

VERTEFEt  ILLE. 

Ah  !  oui ,  oui,  c'est  une  femme. 

DESORME  AUX. 

Eh  bien  !  puisqu'il  n'a  pas  encore  trouvé 
sa  prétendue,  puisqu'il  la  cherche  encore  , 
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il  est  donc  Irès-possible  que  son  mariage  ne 
puisse  se  faire  avant  l'époque  fatale? 


VERTEFE  VILLE. 

Certainement,  cela  est  très-possible.  Ce- 
pendant il  est  aussi  très-possible  que  d'ici  à 
la  fin  de  cette  journée 

DÉSORMEiïX. 

Oh!  cela  n'est  pas  si  facile  qu'il  pense.  Sur 
les  quinze  femmes  qui  étaient  à  table,  je  n'en 
vois  guère  que  huit  qui  soient  à  marier.  De 
ces  huit ,  je  retranche  d'abord  mademoiselle 
Julie ,  votre  fille  ,  qui  sera  ma  femme  sous 
deux  jours  ;  c'est  donc  comme  si  elle  l'était 
déjà. 

V  ER  TE  FEUILLE. 

La  même  chose,  absolument. 

^)ÉSORMEAUX. 

L'une  ne  peut  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  son  tuteur,  et  ce  tuteur  est  en  voyage; 
l'autre  est  liée  par  une  promesse  de  mariage, 
qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  valoir  :  de  là 
opposition  et  retard.  Enfin ,  de  huit  j'en 
compte  six  ,  dont  la  moins  embarrassée  ne 
peut  se  marier  avant  un  mois.  Il  ne  reste 
donc  de  femmes  épousables  sur-le-champ  que 
la  douairière  madame  Derlange  et  sa  nièce, 
la  grande  et  sèche  Sophie  Derlange. 
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VEBîEFKlitLE. 

Écoutez-donc ,  mon  gendre  :  je  pense, 
moi,  qu'une  de  ces  deux-là  suffirait  à  M.  de 
Valmont. 

DES  OB  ME  AUX. 

Sans  doute  :  mais  un  coup  de  maître ,  papa  ! 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  gauche.  Mon 
cousin  ,  qui  devait  au  moins  les  ménager 
tontes  avant  de  se  décider,  a  eu  la  maladresse 
de  négliger  précisément  ces  deux-lâ.  Moi  , 
j'ai  parlé  à  madame  Derlange:  je  lui  ai  fine- 
ment fait  part  du  projet  de  mon  cousin  et  du 
but  de  son  dîné.  Elle  a  été  furieuse;  sa  nièce 
a  failli  se  trouver  mal  :  cela  est  affreux  !  c'est 
une  horreur!  Saint-Jean,  ma  voiture!  Je 
leur  ai  donné  la  main,  et  les  voilà  parties. 
Hein  !  qu'en  dites-vous  ? 

VER  TE  PETILLE. 

Certainement,  c'est  être  fort  adroit. 

DES  ORMEAUX. 

Je  le  crois,  je  le  crois.  Ah!  mon  petit 
cousin  ,  ce  n'est  qu'aux  plus  jolies,  aux  plus 
aimables  que  vous  en  voulez.  Eh  bien!  à  votre 
aise;  choisissez  celle  qui  vous  plaira  davantage; 
mais  il  faudra  du  teins ,  et  vos  six  jours 
s'écouleront.  Ne  s'est-il  pas  avisé  de  parler 
aussi  à  ma  prétendue?  oui,  nui  ,  ma  foi  il  la 
regardait  avre  des  yeux...  Ah!  ah,  ah!  il 
s'adressait  bien  là  ! 

5. 
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VERTE  FEUILLE. 

Mais  il  me  semble... 

DÉS  OR  M  EAUX. 

Il  vous  semble  !  il  vous  semble  !  achevez 
donc,  Monsieur;  voyons  un  peu  ce  qu'il 
vous  semble.  Quand  Julie  se  laisserait  prendre 
aux  discours  de  Valmont ,  pourrait-elle  sans 
votre  consentement...  Il  vous  semble!  il  ne 
doit  rien  vous  sembler  ,  Monsieur. 

VE  ETE  FEUI  LLE.. 

Eh  !  non  du  tout.  Pourquoi  vous  récrier 
sur  un  mot  que... 

D  ESORMEAUX. 

Il  m'assassine,  votre  mot.  Il  me  fait  penser 
que,  si  le  cas  arrivait,  vous  seriez  homme... 

VERTEFEUILLE. 

Allons,  allons,  rassurez-vous. 

SCÈNE  II. 

LES   PRÉCÉDENS,   JEANNETTE. 

JEANNETTE  ,    accourant ,  à  son  père  qu'elle  est  censée 
voir  de  l'autre  côté. 

Mon  père!  mon  père!  v'nez  donc  voir — 
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DÉS  ORMEAUX,    courant  a  elle. 

Petite!  petite! 

jeannette  ,   s'arrêtent . 
Piuit-i',  Monsieur? 

D  É  S  0  R  M  E  A  V  X . 

Venez-vous  du  salon  ? 

JEANN  ETTE. 

Oui  ,  Monsieur ,  j'viens  d'y  passer. 

D  ESOR  ME  A  IX. 

Avez-vous  remarqué  si  la  fille  de  Monsieur 
y  est  encore  ? 

JEANNETTE. 

Mam'selle  Julie  ?  ail'  n'y  est  plus;  ail'  vient 
d'sortir  avec  M.  d'Valmont  :  i'  s'promenont 
dans  ljardiii. 

DÉSORMEACX. 

Avec  mon  cousin  ?  vous  les  avez  vus  ?  de 
quel  côté  ? 

JEANN  ETTE. 

Par  làqueuqu'part ,  du  côté  d'I'étang. 

DÉSORMEAIX, 

O  ciel! 

JEANN  ETTE. 

Oh!  n'ayez  pas  peur;  ail'  n'y  tombera  pas. 
M.  d'Valmont  l'i  tient  si  ben  l'bras ,  qu'si  ail' 
glissait,  i'  faudrait  qu'i'  tombissent  tous  deux. 
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DtSUSMEAlX. 

Peste  soit  du  cousin!  Venez  ,  M.  de  Verte- 
feuille  ;  allons  ,  animez-vous  :  c'est  ici  le  cas 
de  faire  voir  que  vous  êtes  son  père. 

V  ERTEFETJ  1LLE. 

Je  le  ferai  voir  ,  soyez  tranquille. 

DÉSORMEATX,    à  Jeannette. 

Du  côté  de  l'étang,  dites-vous? 

J  E  ANNETTE. 

Oui  Monsi... 

(  Elle  s'efforce  pour  ne  pas  rire.  ) 

^  FECULE,    lui     prenant    la    main    et    riant 
doucement. 

Eh!  eh  Mi! 

D  É  S  0  R  ME  A  r  X  .    prêt  à  soi  tir ,  se  retournant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous   faites  donc  , 
M.  de  Vertefeuille  ? 

VEETEFEVILLE. 

C'est  que  la  petite  est  vraiment. ..  Eh!  eh!  eh! 

JIAHH  ET  TE. 

Aïe!  vous  in  e  faites  malauxdoigts,  Monsieur. 

:  SO  II  ME  AUX. 

En  voilà  :  il   >  rime  autre,  à  présent!  Enfin, 
>iendrez-\<  loDsieur? 
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VEUT  E  FEl  r  I.  LE. 

Certainement,  certainement,  je  vous  suis. 

D  ÉSORM  E  AVX. 

II  me  fera  damner! 

(  Il  sort  précipitamment.  ) 
YERTEFEU  1LLE. 

Bonjour,  bonjour,  petite.  Eh!  eh!  eh!... 
(  Il  sort  tranquillement.  ) 

SCÈINE  III. 

JEANNETTE  ,  PIERRE. 

JEANNETTE. 

Qu'il  est  donc  drôle  ,  c'monsieur  d'Verte- 
feuille!  c'est  qu'i'  m'serrait  les  doigts  d'une 
force  !... 

PIERRE. 

N'm'as-tu  pas  appelé  ,  Jeannette  ? 

JEASS  ETTE. 

Si  fait ,  mais  i'n'est  plus  teins.  J'voulais 
vous  faire  voirM.  de  Valmont  quis'promenait 
dans  c't'allée-là  avec  mam'selle  Julie  Verte- 
feuille.  F  l'i  parlait  avec  une  action  ,  et  ail' 
l'écoutail  avec  des  joues  si  rouges  !... 
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PIERRE. 

Jarnignoy!  si  nout'  Mon  sieur  allait  la  choisir. 

JE  AN  NETTE. 

Ça  s'rait  un  bon  tour  ,  n'est-ce  pas?  Mais 
vous  n'savez  pas ,  mon  père  ?  M.  Désormeaux 
qui  s'en  va  là-bas  avec  M.  de  Vertefeuille, 
i  vient  de  m'questionner ,  et  j'ii  ai  dit  tout 
d'suitela  prom'nade  d'mam'selleJulie.  Vous 
pensez  ben  qu'ça  l'a  mis  aux  champs.  Mais 
comme  c'est  de  c'côté  là  qu'nos  amoureux 
s'promenont,  pour  qu'i'n'soyons'pas  dérangés 
dans  leu'  conversation,  j'viens  d'envoyer  du 
côté  de  l'étang  ceux  qui  les  charchent. 

PIERRE. 

Eh  ben!  àlabonne  heure; pendant  c'tems- 
là  on  tombera  d'accord  p't-ête. 

JEANNETTE,    montrant  une  bague  qu'elle  a  au  doigt. 

Mon  père  ,  voyez-vous  c'que  j'ai  là  ? 

PI  ERBE. 

Tatigué  !  la  jolie  bague  !  qui  est-ce  qui  t'a 
ilonné  ça  ? 

J  E  ANNETTE. 

M.  d'Valmont. 

P  1  ERRE. 

Et  tu  l'as  reçue?  ça  n'est  pasbien,  Jeannette. 
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JEANNETTE. 

Écoutez-moi  donc,  v'ià  comme  ça  c'est 
fait.  «  Je  l'rencontre  tout-à-1'hcure  sur  la 
terrasse;  lui,  toutd'suite;  m'prend  la  main  et 
m'dit  comme  ça  :  Que  viens-je  d'apprendre 
Jeannette  ?  vous  êtes  donc  mariée?  —  Oui  , 
Monsieur. — Vot'ïnari,  m'a-ton  dit,  a  d'I'acti- 
vité  ,  d  l'intelligence;  il  sait  lire  et  écrire.  Eh 
bien,!  la  place  d'^arde-chasse  [de  c'te  terre  est 
vacante  ,  j'ia  lui  donne.  »  C'est  i'beau  ça, 
mon  père  ? 

PIERRE. 

Diable  !  c'est  superbe  !  et  puis  donner  au 
mari  d'une  femme  gentille  une  place  qui  l'en- 
voie promener  du  matin  au  soir,  ça  n'est  pas 
maladroit  du  tout,  ça. 

JEANNETTE. 

Attendez  donc  la  ûn.  «Quant  à  vous  ,  ma 
belle,  m'a-t-il  dit  encore  ;  tenez,  voilà  mon 
présent  d'noce.  »  Comme  i'm'tenait  la  main  , 
j'nai  pas  pu  l'empêcher  d'passer  c'te  jolie 
bague  à  mon  doigt.  Ah  !  voyez  donc  ,  mon 
père,  v'IàM.  d'Valmont  et  mam'selle  Julie  qui 
v'nont  par  ici. 

p  1  ER  RE. 
Eh  ben!  décampe. 
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JEANNETTE. 

C'est  qu'jaurais  été  curieuse  de  voir... 

pierre. 
Jeannette  ! 

J  E  A  >~  IS  ETTE. 

Allons-nous  en,  mon  père. 

SCÈ1NE  IV. 
JULIE,  VALMONT. 

V  A  l  M  0  K  T  ,  en  habit  élégant. 

De  grâije,  Mademoiselle,  prononcez  av. ir.t 
que  mon  cousin ,  qui  vous  cherche  sans  doute, 
vienne  troubler  notre  entretien. 


Mais  encore  une  fois  ,   notre  engagement 
avec  lui... 

VALMONT. 

Il  faut  le  rompre.    Il  y  a   un  dédit,  je  le 
paierai,  et  le  cousin  n'aura  pas  le  mot  à  dire. 

JILIE, 

Vous  êtes  excessivement   pressant ,   Mon- 
sieur. 
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V  A.LM  ONT. 

C'est  que  réellement  je  suis  très-pressé. 

Ji   LIE.  souriant. 

Ah!  oui,  par  le  testament  de  votre  oncle. 

VALMONI,  avec  chaleur. 

Eh  !  Mademoiselle  ,  si  je  ne  voulais  qu'obéir 
à  la  clause  du  testament,  parmi  les  personnes 
qui  sont  encore  ici,  je  trouverais  sans  peine... 
Mais  non  ,  trop  aimable  Julie  ,  il  aurait  fallu 
pour  cela  ne  vous  avoir  jamais  vue. 

Jl  LIE. 

Vraiment,  Monsieur,  vous  m'aimez  ? 

YAIMOM. 

Si  je  vous  aime ,  0  ciel  ! 
j  i  l  i  e  . 
Et  vous  serez  constant  ? 
va  lmovt. 
Pouvez-vous  me  le  demander  ? 

JULIE. 

Vous  ne  croyez  point  avoir  répondu  ,  j'i- 
magine ? 

V  A  L  M  0  H  T. 

Ah!  croyez  que  mon  amour... 

j  r  lie. 

Ecoutez,  je  veux  au  moins  pouvoir  comp- 
Comédies  en  prose,  q,  G 
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ter  sur  votre  fidélité  ;  le  puis-je  ?   soyez  sin- 
cère. 

VALMONT. 

Je  suis  prêt  à  vous  jurer  une  fidélité  à  toute 
épreuve. 

JCLIE. 

Prenez-y  garde,  je  suis  bien  exigeante  ,  et 
sur  cet  article  je  ne  permettrais  pas  le  plus 
léger  écart  :  je  vous  préviens  que  je  suis  très- 
jalouse. 

VALMONT. 

Tant  pis. 

J  l  L  I  E. 

Tant  pis!...  vous  avouez  donc  que  ma  ja- 
lousie serait  un  obstacle.  . 

VALMONT. 

A  rien  ,  Mademoiselle.  Je  voulais  dire  seu- 
lement :  tant  pis  pour  votre  repos  ,  si  la  ja- 
lousie devait  un  jour  vous  tourmenter  sans 
sujet. 

jr  lie. 
Sans  sujet?  non. 

VALMONT. 

En  ce  cas  ,  vous  n'en  aurez  aucun.  Daignez 
donc  enfin... 
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JULIE. 

Par  exemple,  j'exigerai  d'abord  qu'aucune 
des  femmes  que  vous  avez  connues... 

VALMÛNt. 

Affaires  terminées,  je  ne  les  verrai  plus. 

JULI  E. 

J'aurai  seule  le  droit  de  choisir  les  per- 
sonnes qui  devront  composer  notre  société. 

VALMONT. 

Doucement,  j'ai  d'anciens  amis... 

JULIE. 

Je  ne  parle  pas  des  hommes,  Monsieur. 

VALMONT,  commençant  à  s'impatienter. 

Eh  bien  !  accordé.  Mais  de  grâce,  le  tems 
s'écoule,  et... 

JULIE. 

Un  moment  ;  achevons  nos  conventions. 
Vous  n'aurez  plus,  s'il  vous  plaît,  de  ces  em- 
pressemens  si  marqués  pour  toutes  les  femmes 
que  quelques  agrémens  distinguent. 

VALMONT. 

Accordé  :  je  ne  serai  poli  qu'avec  les  laides. 

JULIE. 

Je  désire  encore  que  vos  yeux  perdent  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  contractée  de  se  fixer  ,  avec 
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un   intérêt  tout   particulier,  sur  le  moindre 
petit  minois  que  le  hasard  leur  présente. 

V  AI.  M  ONT. 

Je  les  tiendrai  fermés. 

JULIE. 

.Plus  de  voyages  surtout. 

VALMONT. 

Non  ,  je  n'irai  qu'à  Paris. 

JULIE. 

A  Paris  !  eh  !  mais  ,  y  pensez-vous ,  Mon- 
sieur ? 

VALMONT. 

Eh  hien  !  non,  non  ;  je  resterai  chez  moi , 
je  vivrai  dans  mes  bois  en  véritable  anacho- 
rète :  votre  sage  prévoyance  en  écartera  tout 
ce  qui  pourrait  me  séduire.  Enfin,  je  ne  verrai 
de  charmes  que  les  vôtres:  êtes-vous  contente? 

JULIE. 

Vous  allez  trop  loin  :  qui  promet  plus  qu'on 
n'exige  n'a  pas  l'intention  de  rien  tenir.  Ah  ! 
M.  de  Valmont  !... 

VALMONT,  tombant  à  ses  genoux. 

Par  pitié  ,  Mademoiselle  ,  terminez  ma 
cruelle  incertitude;  dites,  puis-je  aller  parler 
à  votre  père  ? 

JULIE. 

Voyez  s'il  se  donnera  seulement  la  peine  de 
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me  rassurer  sur  mes  craintes  !  Levez-vous  , 
Monsieur. 

VALMONT. 

Non,  adorable  Julie,  c'est  à  vos  pieds  que 
j'attends  mon  arrêt. 

Jl'Ll  E. 

Traître!  je  ne  devrais  pas...  Allons  ,  levez- 
tous,  et  allez  parler  à  mon  père. 

VALMONT,  lui  serrant  la  main. 

Vous  me  comblez  de  joie  ! 

^ D Jsormeaux  parait  dans  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

JLLIE,  DÉSORMEAUX,  VALMONT. 

DÉSORMEAUX. 

A  votre  aise,  mon  cousin.  Je  vous  dérange 
peut-être  ? 

VALMONT. 

Pas  du  tout,    Monsieur;  vous   arrivez   à 
propos. 

DÉSORMEAUX. 

Qu"est-ce  à  dire,  à  propos? 

VA  LMONT. 

J'allais  quitter  Mademoiselle. 
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Par  exemple  c'est  être  bien....  (A  Julie.) 
Depuis  une  heure  je  vous  cherchais ,  Made- 
moiselle, quand  pour  m'achever,  une  petite 
sotte  ,  la  fille  du  jardinier,  je  crois,  qui  disait 
vous  avoir  aperçus  tous  deux,  s'avise  dem'en- 
voyer  vers  l'étang,  dont  j'ai  bonnement  fait 
trois  fois  le  tour!.... 

VALMONT. 

Vers  l'étang?  cette  fille-là  n'est  pas  sotte  , 
Monsieur.  {A  Julie.)  Mademoiselle,  je  vous 
laisse  avec  mon  cousin,  et  je  vais 

DÉSORMEAUX. 

Allez,  allez,  Monsieur.  D'ailleurs ,  j'ai  à 
parlera  Mademoiselle,  moi.  [Avec  une  colère 
concentrée.)  J'ai  à  lui  parler. 

VALMONT. 

Vous  permettez  donc — 

DÉSORMEATJX. 

Vous  m'obligerez  beaucoup.  Serviteur. 

VALMONT. 

Au  revoir,  cher  cousin. 

DÉSORMEAUX. 

Adieu. 

(Valmont  son.) 
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SCÈÎNE  VI. 
JULIE,  DÉSORMEAUX. 

DESORMEAUX. 

Mademoiselle,  vous  allez  me  dire,  j'es- 
père, pourquoi  vous  endurez  si  complaisam- 
ment  que  Valmont  vous  serre  la  main  ;  pour- 
quoi.... 

JULIE,    voulant   sortir. 

Laissez-moi ,  Monsieur. 

DÉSORMEAUX  l'arrêtant. 

LTn  moment,  Mademoiselle;  il  faut  répon- 
dre :  pourquoi  l'ai-je  entendu  qui  disait  :  Vous 
me  comblez  de  joie!  là,  voyons,  répondez. 

JCL1E. 

Mais  ,  en  vérité ,  vous  êtes  fou ,  je  crois  ? 
quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ? 

DÉSORMEAUX. 

Quel  mal  !  sachez  qu'une  fille  honnête  ne 
doit  comhler  de  joie  que  son  prétendu  ;  en- 
tendez-vous, Mademoiselle  ? 

JULIE  ,    souriant. 

Ah!  je  ne  savais  pas  encore.... 
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SCÈNE    VII. 

JULIE,  M««  ARSÈNE,  DÉSORMEAUX. 

MUc   ARSÈNE,  à  Julie. 

Pardon  ,  Mademoiselle  ;  on  m'avait  dit  que 
je  trouverais  M.  de  Valmont  avec  vous  ;  mais 
je  vois  que — 

JULIE. 

Il  me  quitte  à  l'instant.  J'ignore.... 

DÉSORMEAUX,  avec  Lumeur. 

Oui ,  nous  l'ignorons.  Voyez  ailleurs. 

M  le    ARSÈNE. 

Je  venais  l'avertir.... 

JULIE. 

De  quoi  donc,  Mademoiselle? 

DÉSORMEAUX  dépité ,  à  lui-même. 

Vous  me  comblez  de  joie!  parbleu,  je 
l'aime  bien  là ,  le  joyeux  cousin  î 

JULIE,  à  mademoiselle  Arsène,  qui  considère  DésOimeaux. 

Ne  faites  pas  attention.  Vous  disiez  donc  , 
Mademoiselle,  que  vous  veniez  avertir  M.  de 
Valmont.... 
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M1|c  ARSÈNE. 

Que  toutes  nos  dames  veulent  absolument 
s'en  aller ,  et  que  ,  s'il  ne  se  hâte  de  venir  les 
engager  à  rester,  il  ne  trouvera  bientôt  plus 
personne  au  château. 

DE50RMEAUX. 

Ah  !  ah  ï  bon  ! 

JULIE. 

Eh  bien!  laissez-le  faire,  Mademoiselle  ; 
apparemment  qu'il  s'inquiète  peu  de  les  retenir. 

M,le     ARSÈNE,    l'examinant. 

Vous  le  croyez? 

JtlllE. 

Je  le  présume. 

Mlle    ARSÈNE,    avec  curiosité. 

Il  a,  je  crois,  causé  long-tems  avec  vous? 

JULIE  ,     embarrassée. 
Mais... 

DÉSORMEAUS. 

Oui ,  très-Iong-tems,  je  vous  l'assure  ;  la 
conversation  devait  être  intéressante;  car.... 

Mlle     ARSÈNE,    souriant. 

Ah! 

JULIE. 

Mais  finirez- vous,  Monsieur  ? 
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DESORMEAVX. 

Non  non  ;  je  veux  que  mademoiselle 
Arsène  sache  qu'on  ne  m'en  fait  point  accroire. 
Oh  !  je  vois  clair,  oui-dà  ! 

JULIE. 

L'insupportable  homme  ! 

(  Elle  s'éloigne  rapidement. 
DÉSORMEArx,    continuant. 

Est-ce  que  jamais  rien    m'échappe  à  moi  ? 

M,le     ARSÈNE  ,  montrant  Julie  qui  s'en  va. 

Je  crois  que  oui ,  Monsieur  ;  Mademoiselle 
Julie  ,  par  exemple. 

DESORMEAUX,    courant  après  Julie  ,  et  finiisant  de 

palier  dans  la  coulisse. 

Oh  !  oh  !  fuite  inutile  ,  Mademoiselle  ;  je 
m'attache  à  vos  pas  ,  et  nous  verrons  si  le 
damné  cousin... 

MUe    ARSÈNE,    à  elle-même. 

Eh!  mais,  est-ce  que  Valmont  et  Julie 
seraient  déjà  d'accord? 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  -/X 

SCÈNE  VIII. 

MUe  ARSÈNE,   DUBOIS. 

Mle    ARSÈNE,    à  Dubois,    qui  traverse  le  théâtre   eu 
courant. 

Dibois  ,  qui  te  fait  courir  si  vite? 

dtbo  is. 

Ah  !  Mademoiselle,  c'est  vous  que  j'allais 
chercher  au  salon. 

Mlle   ARSÈNE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

DUBOIS  hors  d'haleine. 

Un  incident  fâcheux,  Mademoiselle  :  j'en 
avais  un  pressentiment;  j'ai  pensé    vous   le 

dire  ce  matin.   Il  suffit  que  mon  maître 

ouf! 

Mlle   ARSÈNE. 

Tu  m'alarmes  !  explique-toi. 

DUBOIS. 

La  dame  de  Lyon  ,  de  Marseille,  de  Tou- 
louse ,  de  partout  où  mon  maître  se  dispose 
à  se  marier,  et  qui  l'en  empêche  toujours  , 
madame  Dolhau  enfin,  elle  est  ici. 
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M  ,c   ARSÈNE. 


Est-il  possible  ? 

DUBOIS. 

Je  traversais  la  place ,  lorsque ,  devant  la 
poste,  j'aperçois,  au  milieu  de  plusieurs 
domestiques,  une  dame  qui  venait  de  descen- 
dre d'une  berline  dont  on  dételait  les  che- 
vaux. Jepasse  sansy  faire  autrementattention  ; 
mais  ne  voilà-t-il  pas  une  voix  féminine  fort 
agréable  qui  crie  derrière  moi  :    Dubois?    Je 

me  retourne Non!  jamais  esprit ,  fantôme 

6u  revenant  n'a  causé  de  frayeur  pareille  à 
celle  qui  me  cloua  là  sur  la  place  ,  el  cepen- 
dant devant  le  plus  charmant  visage  que  je 
connaisse.  Ma  mine  effarée  avait  apparem- 
ment quelque  chose  de  bien  particulier  ;  car 
madame  Dolban,  c'étaitelle,  n'apu  s'empêcher 
d'éclater  de  rire.  Quand  son  joyeux  accès  a  pu 
se  modérer,  elle  ma  dit  :  Dubois,  c'est  donc 
ici  qu'est  le  château  de  ton  maître?  —  Oui, 
Madame.  —  Il  y  est  arrivé  ,  sans  doute?  J'ai 
balbutié,  oui...  non...  Allons,  Dubois,  s'est- 
elle  écriée,  conduis-moi  promptement  ;  et 
elle  m'a  suivi. 

MUe   ARSÈNE. 

Où  est-elle  ? 


A  (]p^x  pas  ,  là,  dans  le  jardin.  Je  l'ai  in- 
troduite ;  ar  la  petite  porte  du  paie  ;  elle  l'a 


ACTE  II  ,  S  ci:  ni:  I  X.  :3 

voulu  ainsi,  parce  que   c'est  à  vous  qu'elle 
voudrait  parler  d'abord. 

MIIe  arsene. 

A  moi  ! 

Dl'BOIS. 

Oui  ,  à  vous. 

Ml!o    A  a  SENS. 

Eh  bien  !  je  vais...  Non  ,  on  pourrait  la  voir 
passer  ;  rotons  ici.  Il  n'y  a  plus  là  personne. 
Va,  Dubois,  va  dire  à  cette  dame  de  venir. 
(A  port.)  Si  je  pouvais  l'engager  à  ne  point 
voir  Valmotit 

DVBOIS,  nupiès  de  la  coulisse. 

Approchez,  Madame.  Mademoiselle  Arsène 
est  ici. 

M  :  :anie  Dolban  entre,  et  Dubois  s'éloigi 

SCÈPsE  IX, 

M««  DOLBAN,  Mlie  ARSÈNE. 

M  DOLBAN. 

Mademoiselle,  avant  de  vous  faire  part  du 
motif  qui  m'amène,  je  désirerais  que  vous 
pussiez  la  complaisance  de  me  dire  si  M.  de 
Valmont  songe  à  se  marier  bientôt. 

Comédies  eu  prose,   vj.  7 
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M!ic    ARSENE,    f'roiûcmeul. 

Madame  ,  je  ne  sais  s  il  est  bien  utile  aux 
intérêts  de  M.  de  Valinont  que  je  vous  ins- 
truise  

M™    DOLBAR,    souriant. 

Allons .  je  m'aperçois  que  Dubois  vous  a 
parlé,  et  je  juge  de  l'opinion  qu'il  vous  a 
né"c  de  moi ,  par  la  belle  peur  que  je  viens  de 
lui  taire.  Mais  rassurez-vous 3  Mademoiselle: 
si  M.  de  Valmont  a  fait  un  choix,  et  si  vous 
jugez  que  la  personne  qu'il  a  choisie  peut  le 
rendre  heureux,  d  tes-le  moi;  je  repais  à 
l'instant,  et  Valinont  ne  me  verra  point. 

M'^e     ARSÈNE. 

it  dans  ie  cas  contraire  ,  Madame  ? 

Mme    DOLBAN. 

Je  resterai. 

Mlle     ARSÈNE. 

Fort  bien  ;  mais  après  ? 

Mme    D  0  L  B  A  N . 

Alors  je...  Vous  a-t-il  parlé  de  moi  ? 

M!U     ARSÈNE. 

Beaucoup  ,  Madame. 

M"e    DOLBAN. 

Daignez  donc  m'apprendre  si  son  choix  est 
fait. 
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M11''    ARSÈNE. 

Je  n'en  suis  pas  certaine,  mais  je  soupçonne 
qu'il  vient  de  le  faire. 

Mm'    DOLBAN. 

Il  vient  de  le  faire,  dites-vous?  et...  la 
personne... 

M!le     ARSÈNE. 

Convient...  sous  beaucoup  ue  rapports 

Mm"   n  o  L  B  A  N. 

Beaucoup  de  rapports?...  Ils  n'y  sont  donc 
pas  tous  ? 

M,le    ARSÈNE. 

Mais... 

M"11'    DOLBAN. 

Tenez  ,  iMademoiselle  ,  vous  vous  êtes 
expliquée  sans  le  vouloir  :  cette  femme  ne 
lui  convient  pas. 

Mlc    ARSÈNE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela.  Il  se  pourrait  seulement 
que  son  caractère... 

Mlnc    DO  LBAS. 

Allons  ,  je  reste. 

Mlr    ARSÈNE. 

O  ciel  !  Mais  ,  Madame  ,  ne  craignez-vous 
pas  que  votre  présence  ne  produise  son  effet 
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accoutumé  ,  et  ne  redouble  pour  Valuiont  la 
difficulté  de  faire  un  choix  ? 

M"K    DOLBAN. 

Mais  si  le  choix  est  fait ,  si  la  personne 
que  vous  soupçonnez... 

MUe    ARSÈNE. 

■  Eh  !  Madame  ,  le  danger  n'en  serait  pas 
moins  grand.  I\e  lui  avez-vous  pas  déjà  fait 
rompre  des  mariages  plus  avancés  que  celui-là  ? 

Mme    DOLBAN. 

J'en  conviens  :  personne  ne  désire  plus 
sincèrement  son  bonheur  que  moi,  et  toutes 
les  fois  que  ma  tendre  amitié  pourra  lui  éviter 
quelque  désagrément ,  je  n'épargnerai  pour 
cela  ni  soins  ni  démarches. 


,u« 


ARSENE. 


C'est  prendre,  Madame,  un  bien  vif  intérêt 
au  sort  d'un  homme  que  vous  ne  pouvez  pas. . . 
Mais  vous  ignorez,  peut-être,  quelle  est  en 
ce  moment  sa  cruelle  position  î  II  est  perdu  , 
ruiné  sans  ressource,  s'il  ne  se  marie  pas  sur 
le-champ. 

Mme    DOLBAN. 

Je  le  sais  ;  mais  il  se  mariera. 

Mllc    ARSÈNE. 

Avec  qui  ? 
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M">e    DOLBAN. 

Avec  celle   que  vous  dites  ,  s'il  ne  trouve 
personne  qui  lui  convienne  davantage. 
M        A  BS  liN  E  ,    avec-  inqmelude  et  curiosité. 

C'est  que  je  n'en  vois  pas  d'autre  en  ce 
moment,  à  moins  que...  Comment  se  porte 
M.  Dolban  ? 

Mmc     DOLBAN  .     souriant. 

Monsieur  Dolban  ? 

M!ie    ARSÈNE,    avec  anxiété. 
Oui  ,  M.  Dolban. 

M'"e   DOLBAN,    gravement. 

M.  Dolban  se  porte  très-bien ,  grâce  au 
ciel  !  J'ai  sur  moi  sa  dernière  lettre  qui  m'en 
donne  la  certitude. 

M  ARSÈNE. 

Et...  vous  êtes  madame  Dolban  ? 

M™0    DOLBAN  ,     riant. 

Oui  ,  Mademoiselle. 

M  ARSÈNE. 

Et  vous  voulez  voir  Valmont  ? 

Mme    DOLBAN. 

Calmez  votre  inquiétude  et  veuillez  seule- 
ment jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'adresse  de 
cette  lettre  de  M.  Dolban. 
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MUe     ARSÈNE,    après  avoir  lu. 

Ah!  c'est  diiïéreut  ! 


Mnie    DOLBAK. 


Le  secret,  je  vous  en  prie  seulement  jusqu'à 
demain,  il  est  bon  que  mon  cher  Valmont... 
O  ciel  !  n'est-ce  pas  lui  qui  vienl  là  bas  ! 
Justement!   Un  air  de  satisfaction  paraît  sur 

son  visage;  que  dois-je  eu  augurer  ?  (Se  rap- 
prochant de  mademoiselle  Arsène,  )  Mademoi- 
selle, je  voudrais  ne  peint  me  montrer  d'abord. 


,ii. 
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Passez  dans  cette  salle  ;  je  crois  que  c'est 
moi  qu'ilcherche:  vouspourrez  nous  entendre. 

(Madame  Uolban  vase  cacher  dans  la  coulisse.) 

SCÈNE  X. 

VALMONT,  Mll£  ARSÈNE,  M™  DOLBAN, 

cachée. 
VAIUOST. 

Félicitez-moi  ,  Mademoiselle  ;  enfin  je  me 
marie.  Je  perds  mon  heureuse  indépendance, 
mais  je  conserve  ma  fortune.  Adieu  ,  douce 
ivresse  ,  aimable  folie,  charme  piquant  de 
la  variété  ;  je  renonce  à  vous  pour  toujours  ! 
Jeun  s  beautés,  ne  m'offrez  plus  vos  attraits 
enchanteurs,  je  ne  dois  plus  les  voir;  épargnez- 
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vocre  désormais  d'inutiles  agaceries  :  ce  n'œt 
plus  le  léger  Valmoot,  que  vous  voyez  passer; 
c'est  le  raisonnable)  le  grave,  le  posé  Valmont, 
qui,  charge  tlu  poids  de  ses  trente  années  , 
doi  ne  paisiblement  le  bras  à  sa  très-digne 
moitié.  Oh  !  cela  sera  charmant! 

m'1''    a  use  ne. 

Vraiment,  Monsieur,  vous  m'édifiez.  Et 
quel  est,  s'il  vous  plaît, l'objet  de  votre  choix? 

V  ALMONT. 

Julie  de  Yertefeuille  :  j'ai  son  aveu  ,  et  je 
viens  d'obtenir  le  consentement  du  père. 

M,,e     ARSÈNE. 

Julie!  Quoi?  sérieusement  '.' 

VALMONT. 

Oh!  très-sérieusement.  Est-ce  qu'on  se 
marie  autrement  ? 

Mlle     A  U  S  È  N  E. 

Et  le  cousin? 

V  AL  MO  NT. 

Ah  ?  oui  .  parlez-moi  du  cousin  :  cela  sera 
plus  gai.  Eh  bien  !  le  cher  cousin  perd  sa 
Julie  et  cent  mille  livres  de  rente.  Cela  est 
délicieux!  Avouez  que  je  ne   lui  devais  pas 

moins. 

MUe     ARSÈNE. 

Passe  pour  le  tour  que  vous  jouezau  cousin, 
i!   le  mérite  ;  mais  prenez  garde   de  vous  en 


8o  LF.   VOLAGE. 

jouer  un  plus  perfide  à  vous-même.  Voyons, 
aimez-vous  Julie  ? 

Mme    DOL  B  AN  ,    se  montrant  dans  le  fond. 

Ecoutons. 

V  AIJION  T  ,    vivement  le  premier  mot. 

Oui!...  un  peu.  Au  premier  abord,  je  m'en 
suis  cru  vraiment  épris  ;  mais  depuis  que 
notre  mariage  est  arrêté,  je  ne  sais...  je  ne 
lui  trouve  plus... 

M1!c  ARSÈNE. 

Déjà? 

VALMONT. 

Ecoutez  donc,  c'est  qu'elle  m'a  fait  aussi 
des  conditions  si  dures  !... 

Mmc  DOtBA»,  à  part. 

Fort  bien  ! 

Mllc  ARSÈNE. 

Et  si  cette  belle  dame  qui  vous  a  fait  rom- 
pre votre  mariage  de  Lyon,  reparaissait  ici  , 
ne  serait-ce  pas  encore  un  mariage  rompu  ? 

VAL510NT. 

Non  ,  non  ;    la  chose  est  trop  urgente  :  un 

jour  de  plu* Peste!  c'est  un   mariage  in 

extremis!  Madame  Dnlban  est  adorable,  mais 
elle  est  mariée.  Charmante  Dolban  !  ton  image 
chérie  revient  à  ma  pensée  :  tn  c  là  ;  je  te 
vois  encore  dans  nos  derniers  adieux. 
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MIU  ARSKNE. 

Puisque  vous  la  voyez  si  bien,  Monsieur, 
je  vous  laisse  avec  elle. 

(  Lllc  s'éloigne.  ) 

VAtMOST,  à  Mademoiselle  Arsène. 

Attendez  donc  ,  Mademoiselle  ;  j'avais  à 
vous  dire... 

(  Madame  DolL>an  se  présente.  ) 

O  ciel  !  que  vois-je  ? 

(  Mademoiselle  Aisènc  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

M^DOLBAN,  VALMONT. 

VAL  M  ONT,  continuant. 

Est-ce  une  illusion  ?  Vous  ici  ,  Madame  , 
par  quel  bonheur  !.. . 

Mme  DOLBiX. 

Mon  cher  Valmont  ,  pouvais-je  paraître 
plus  à  propos  qu'au  moment  où  vos  souvenirs 
me  rappelaient  à  votre  pensée  ? 

VALMONT. 

Ah!  sans  doute,  votre  apparition  lient  de 
l'enchantement;  en  effet,  je  doute  si  je  veille, 
et  je  ne  conçois  pas  encore... 
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M""  D  0  LU  a  N. 

Rien  de  plus  obligeant  que  l'expression  de 
votre  étouneinent  :  mais  mon  arrivée  en  ces 
lieux  e.st  tout  simplement  un  cil  et  du  hasard. 
•Je  vais  à  Paris,  où  je  dois  attendre  mon  époux, 
et  je  n'ai  pas  voulu  passer  si  près  de  vous  sans 
vous  voir.  En  êtes-vous  fâché  ? 

VALMONT. 

Cruelle  amie  !  vous  allez  au-devant  de 
votre  époux  ,  vous  me  le  dites  avec  une  sé- 
rénité dame...  Heureux  Dolban  !  Ah  !  oui  , 
vous  avez  raison;  il  fallait  que  quelque  chose 
modérât  l'effet  trop  dangereux  du  charme  de 
yotre  vue. 

Mœe  DOLBAN,  gaiment. 

Vous  vous  mariez,  m'a-t-on  dit  ? 

VALMONT. 

Eh  !  oui,  Madame,  je  me  marie.  Fais-je  un 
acte  de  raison  un  d'imprudence,  je  n'en  sais 
rien  ;  mais  ['enrage. 

Mme  DOLBAN. 

En  vous  y  prenant  plus  tôt,  peut-être  auriez- 
vous  su  mieux  à  quoi  vous  en  tenir. 

VALMONT. 

Sans  doute.  Mais  pouvais-je  plus  tôt  renon- 
cer aux  attraits  de  l'indépendance  ?  D'ailleurs 
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pouvais-jc  prévoir  que  je  perdrais  aujourd'hui 
un  procès...  imperdable  ? 

Mm'  DOIBAV. 

Votre  procès  est  perdu  ? 

VAl.  M  i'N  T. 

Oui,  .Madame:  et  cette  perte  m'enlève 
jusqu'à  cette  heureuse  médiocrité  dont  j'a- 
vais résolu  de  me  contenter,  pour  vivre 
selon  mes  goûts. 

Mme    DO  L  BAN. 

Quoi!    Dionsîeur,    si    tous    aviez    gagné , 
vous  auriez  pu  vous   résoudre...    Vous   avez 
Tien   regret  au  genre  de  vie  auquel   il 
vous  faut  renoncer  ? 

v  a  r.  m  o  H  T. 
Si  j'y  ai   regret!  Je  déteste   la   contrainte. 
Je  puis  aimer  long-tems  .    très-long-tems   le 
même  objet,  pourvu  qu'on  me  laisse  toute 
la  liberté  de  l'inconstance. 

MM    DOIBAIT. 

Pour  en  profiter  à  la  plus  petite  tentation  ? 

TALMONT. 

Croyez  que  la   tentation  m'en  vient  alors 
moins  souvent. 

M""   n  o  L  B  a  h  . 

Mais  elle  vient  enfin  ,  et  vous  y  cédez  -ans 
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scrupule  ,  n'est-ce  pas?  Je  conçois,  Monsieur, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  votre  façon 
de  sentir  ;  elle  est ,  sans  contredit ,  fort  bonne 
pour  vous  :  mais  n'a-t-clle  pas  déjà  fait  bien 
des  malheureuses?  Que  de  larmes,  peut- 
être... 

v  AL  M  ONT. 

Vous  vous  trompez.  De  toutes  les  femmes 
que  j'ai  quittées,  la  moitié  m'avait  prévenu  ; 
l'autre  moitié  s'est  promptement  consolée. 
J'ai  toujours  su  ménager  la  délicatesse  d'un 
cœur  sensible.  Loin  de  moi  le  barbare  plai- 
sir de  voir  couler  les  larmes  de  la  beauté! 
Quand  mon  -amour  s'affaiblit,  j'ai  soin  de 
dénouer  et  non  de  rompre  la  chaîne  légère 
que  j'avais  formée. 


Je  vous  rends  justice  ;  je  sais  qu'on  vous 
imputerait  toujours  a  tort  une  intention  per- 
fide. Mais  en  êtes -vous  plus  excusable  ? 
Cro}~ez.-vous  n'avoir  réellement  l'ait  aucune 
victime  ?  N  est-il  personne  qui  gémisse  en 
secret,  qui  se  consume  dans  le  désespoir. 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  vous  connaître? 
Mon  ami,  on  ne  doit  jamais  jouer  a>ec  la 
sensibilité  des  autres:  c'est  s'exposer  à  des 
erreurs  bien  cruelles!  Souvent,  quand  on 
croît  n'exciter  qu'une-  émotion  légère,  on 
lait   une   impression   profonde  ;   on  ne   veut 
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que  piquer,  et  l'on  blesse  ;  on  ne  veut  qu'ef- 
fleurer, et  l'on  déchire. 

val  H  ont. 

Oh!  je  ne  puis  croire  que  j'aie  à  nie  re- 
procher des  torts  aussi  graves. 

Mmc    DOLBAN. 

Et  qu'eu  savez-vous  ?  Fesons  une  suppo- 
sition :  rappelez-vous  tout  ce  que  vous  avez 
employé  Je  soins,  de  démarches,  de  pro- 
testations, de  larmes  même,  pour  toucher 
mon  cœur  et  lui  faire  partager  h  pas- 
sion dont  vous  disiez  le  vôtre  enflammé.  Si 
vous  aviez  réussi:  si.  victime  du  devoir,  ce 
c  eur  que  vous  auriez  séduit  brûlait  en  secret 
pour  vous;  si  vous  aviez  détruit  sans  retour 
tout  le  repos  cle  ma  vie;  dites,  Monsieur, 
pourriez-vous  vous  applaudir  aujourd'hui  de 
ce  barbare  triomphe  -J 

VALMOHT,  vivement. 

Quoi .'  Sladame 

Mme    DO  LB  AN,   souriant. 

llassurez-vous,  c'est  une  supposition. 

Y  A  LU  ONT. 

Eh  bien!  lant  mieux.  Mais  moi,  me  voilà 
bien  avancé  !  11  faut  que  j'épouse  une.  femme 
que  je  n'aimerai  pas,  que  je  détesterai,  peut- 
cire.... 

■  i.  prose-  9.  8 
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Mme    DOLBAN. 

Que  sait-on? 

VALMONT. 

Oh!  n'en  doutez  pas,  Madame.  Avant 
votre  arrivée,  l'avantage  de  resaisir  une 
fortune  qui  allait  m'échappcr  m'étourdissait 
sur  le  reste:  vous  paraissez,  le  voile  se  dé- 
chire :  je  vois  toute  l'étendue  de  la  sottise 
que  je  vais  faire;  je  la  ferai  ,  il  faut  que  je 
la  fasse,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  ce  nou- 
veau tourment  ! 


A  moi? 

VALMONT. 

Et  oui,  cruelle!  Je  vous  adore,  et  j'en 
épouse  une  autre  qui  va  me  faire  un  crime 
des  souvenirs  que  vous  m'allez  laisser  ;  il 
faut  que  je  renonce  à  vous  voir,  et  dès  ce 
moment,  peut-être,  je  dois  vous  dire  un 
éternel  adieu. 

Mme   DOLBAN. 

Il  m'affligerait  beaucoup,  mon  cher  Val- 
mont  ;  car  vous  ne  m'avez  jamais  paru  si 
aimable. 

VALMONT. 

Serait-il  vrai ,  charmante  amie  ?  Vous  auriez 
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pitié   d'un   malheureux...    Ah!    souffrez  que 
sur  cette  main... 

(Il  lui  baise  \ivcment  la  main.) 
M""    DOLBAN. 

Prenez  donc  garde,  quelqu'un  vient:  je 
crois  qu'on  tous  a  vu. 

VALMONT. 

C'est  Julie!...  justement  celle  dont  je  vous 
parlais. 

SCÈNE  XII. 
Mm«  DOLBAN,  VALMONT,  JULIE. 

JULIE,  avec  un  dépit  qu'elle  cherche  à  dissimuler. 

Fort  bien.  Monsieur!  quand  je  vous  cher- 
chais partout... 

Mffle    DOLBAN. 

Monsieur  de  Valmont,  je  vous  laisse.  Si, 
comme  j'aime  à  le  croire,  Mademoiselle  joint 
auxeharmesde  sa  personne, l'amabilité,  la  dou- 
ceur, et  un  peu  de  cette  indulgence  si  nécessaire 
au  repos  conjugal,  je  ne  puis  que  vous  féli- 
citer de  votre  choix. 

V  ALMONT,   vivement. 

Comment  !  vous  repartiriez  déjà,  Madame? 
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Mmc  DOLBAN,  observant  malignement  Julio. 

Non:  je  suis  trop  fatiguée  pour  continuer 
ma  roule  aujourd'hui.  Je  retourne  ;'i  mon  au- 
berge, et  je  compte  bien  vous  revoir  encore. 

(  \  almont  veut  la  conduire  ,  mais  elle  l'arrête,  et  soit  après 
avoir  salué  Julie.) 

SCÈNE  XIII. 

V ALMONT,  JULIE. 

JULIE. 

Monsieub  avait  grand'peur  qu'elle  ne  re- 
partit aujourd'hui. 

VAL  M  ONT. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  je  serais  très- 
flatté  qu'elle  voulût  bien  prolonger  son  sé- 
jour :  c'est  l'épouse  de  M.  de  Dolban ,  un  de 
mes  anciens  amis.  Ace  titre,  vous  devez 
penser,  Mademoiselle... 


Oui ,  je  pense  que  vous  choisissez  fort 
bien  vos  amis,  .Monsieur.  Il  est  fort  agréable, 
en  effet,  qu'ils  aient  des  femmes  dont  on 
puisse  baiser  la  main  avec  plaisir. 


ACTE   II,    SC  EN  E   XIV.  89 

V  A  L  M  0  N  T. 

Quoi ,  Mademoiselle  !  une  simple  poli- 
tesse.... 

JULIE. 

Monsieur,  un  homme  poli  ne  se  passionne 
pas  dans  le  trte-à-tète,  et  n'est  point  dé- 
concerté quand  il  se  voit  surprendre. 

VALMONT. 

Est-ce  bien  sérieusement  ?. . . 

JULIE. 

Très-sérieusement,  Monsieur,  pour  un 
rien,  je  romprais  notre  engagement. 

(Elle  lui  tourne  le  clos.) 
VALMONT,    fci  t  agite ,  à  part. 

Parbleu!  je  ne  sais  qui  me  tient  que  moi- 
même —  Elle  me  fera  damner,  cette  femme- 
là!    . 

SCÈNE   XIV. 

les  précédées,  DESORMEAUX ,   M.  DE 
VERTE  FEUILLE. 

DÉSORMEilX,  très-haut,  dans  la  eonlissc. 

C'est  une  explication  que  je  tous  demande, 
M.  de  Vertefeuille. 

8. 
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1 1  ;  i  e  .   ù  [>jii. 
Voilà  l'autre  ,  à  présent. 

DÉSORMEA.UX  en  entrant ,  à  Veriefeuille. 

De  quoi  s'agit-il  enfin? 

VERTEFEU1LLE. 

11  s'agit... 

,     DÉSOEMEllX,    apercevant  Valmont  et  Julie. 

Ah  !  ah  !  je  commence  à  le  comprendre  ce 
dont  il  s'agit  !  Oh  !  mais  ,  écoutez  donc  , 
cousin... 

VilMOST  à  part,  sans  faire  altentkn  à  Désorroeaux. 

Fâcheuse  nécessité!  [A  Julie.)  Mademoi- 
selle, de  grâce,  daignez  me  dire  au  moins 
d'où  vient  votre  colère? 

DÉSORMEAt'X,  a  part. 

Sa  colère  ! 

J  T."  LI  E  ,    à  Valmont. 
Vous  me  le  demandez  ?  Que  vient  faire  ici 
cette  dame? 

DÉSORMEAIX,  à  part. 

Quelle  dame  ? 

JTLIE  ,    coutinurnt. 

Part-elle  ?  reste-t-elle  ?  Quels  sont  ses  pro- 
jets ?  quels  sont  les  vôtres? 

DÉSORMCACX,    criant. 

Ah!  ça,  rn'expliquera-t-on... 
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v  AL  MO  NT  impatienté. 

Ma  foi ,  Mademoiselle,  je  ne  sais  point  ré- 
pondre à  qui  m'interroge  de  cette  manière. 

Jl  LIE. 

Ali  !  vous  ne  voulez  jias  répondre  ! 

DÉSORMEAt'X,  en  Côière,  à  Julie. 

Mais.  Mademoiselle... 

Jl'LIE,  brusquement  à  Di-sormeauv. 

Laissez-moi,  vous!   (  A  Valmont.)  En  ce 
tout  est  dit,  Monsieur. 

DESORMEAVX  à  Veitcf'euiilc. 

Pour  Dieu,  dites-moi  donc,  vous  qui  res- 
tez là.... 

VERTEFEU1  L  LE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  ma  fille  ?  il  me  sem- 
ble.... 

D  ESORME  AU  X. 

Ce  n'est  point  à  votre  fille  ,  c'est  à  moi  qu'il 
faut  parler.  (Lui  secouant  le  bras.)  A  moi  ! 
à  moi  !  m'entendez-vous? 

VERTEFEl'I  LLE,  embarrassé. 

Eh  bien!  eh  bien  !  Monsieur,  c'est  que.... 
[A  Julie.  )  Dis-lui,  toi  ,  ma  fille. 

JULIE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  Désormeaux  :  les 
choses  resteront  ce  qu'elles  étaient;  je  l'é- 
pouse. 
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VERTEFEl  1  LLE. 

Qui? 

J  li  L I E  ,  monuant  Désormeaux. 
Lui 

DÉS  ORME  AUX. 

Je  l'espère  bien. 

VALMONT,  vivement. 

•  Qu'en tends-je,  Vous  épousez  Désormeaux  ? 

DÉSORMEAUX. 

Et  pourquoi  pas  ,  Monsieur? 

VALMONT,  sans  faire  attention  à  Désoimoaux. 

Cruelle  Julie!  vous  me  mettez  au  déses- 
poir J 

DÉSORMEAUX. 

Est-ce  qu'il  perd  la  tête,  donc? 

V  A  L  M  ont,  continuant  rapidement . 

Vous  demandez  ce  que  vient  faire  ici  cette 
damer  Elle  passe.  Pieste-t-clle  ?  Non.  Quels 
sont  ses  projets?  D'aller  joindre  son  époux  à 
Paris.  Les  miens  ?  De  terminer  prompte- 
mcnt  avec  vous.  Voyons,  Mademoiselle,  qu'y 
a-t-il  dans  tout  cela  qui  puisse  vous  déplaire  ? 

DÉSORMEAUX,   voulant  parler. 

Ah  ï  mais 

JULIE. 

Vous    mériteriez  bien,   perfide...  Allons, 
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pour  cette  fois  je  vous  pardonne;  mais  vous 
ne  ivverrez  plus  votre  madame  Dolban  ? 

v  a  l  m  o  s  T. 

Que  pour  lui  dire  un  éternel  adieu. 

JULIE. 

Point  d'adieu. 

V  A  L  M  O  N  T. 

Ah  î  puis-je  décemment 

JULIE. 

Point  d'adieu  ,  vous  dis-je  je  ne  signe  au 
contrat  qu'à  cette  condition,  et  quand  je  serai 
certaine  que  la  dame  sera  partie.  Vous  m'avez 
entendu  :  au  revoir,  Monsieur. 

(Elle  sort  rapidement,  et  Ya'.mont  reste  absorbé.) 
VER  TE  FEUILLU,     à  Désormeaux. 

Voilà  ce  que  c'est,  mon  cher  Désormeaux. 

(  Il  sort  tranquillement  après  sa  Lille.) 

SCÈNE  XV. 
VALMONT,  DÉSORMEAUX. 

DÉSORMEAUX. 

Ah  !  c'est  donc  vous,  Monsieur,  qui  épou- 
sez ma  prétendue? 


w 
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VAtMONI  sortant  de  sa  rêverie  et  soupirail' • 

Hélas!  oui,  cousin.  (Lui  prenant  la  main.) 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

(Il  s'éloigne  avec  l'air  affligé,  et  Désormeaux  le  regarde 
aller  tout  stupéfait.) 

DÉSORMEAUX. 

Eh  bien ,  il  est  bon  là ,  le  cousin  !  son  com- 
pliment !  Oh  !  mais  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi  :  non,  parbleu,  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi.  (  //  sort  furieux.  ) 


FIN    T>V    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈrsE  I. 

JEANNETTE,  M"e  ARSÈNE. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  Jeannette  achève  de  ranger  la  salle  et 
d'épousscier  les  meubles.) 

Mlle    ARSÈNE  entrant. 

Dépêche-toi  ,  Jeannette  ,  afln  que  M.  de  Val- 
mont,  qui  se  promène  dans  le  parc  depuis 
la  pointe  du  jour,  trouve  tout  en  ordre  quand 
il  rentrera. 

JEANNETTE. 

Oh!  v'ià  qu'est  fini.  Eh  ben  !  mam'selîe 
Arsène,  nout'monsieur  va  donc  se  marier  dé- 
cidément ? 

Mlle     ARSÈNE. 

Je  l'espère  du  moins. 

JEANNETTE. 

Ça  m'fait  bien  plaisir  ,  à  cause  du  testa- 
ment ;  mais  ça  m'ehagrine  pour  Monsieur  , 
qui  est  si  bon,  de  c'que  c'est  mam'selîe  Julie 
qu'il  épouse. 
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M  le     ARSEXE. 

Pourquoi  cela  ? 

JEANNETTE. 

J'ai  dans  l'idée  qu'i'  sera  malheureux  avec 
elle.  Si  vous  aviez  vu  de  quelle  humeur  ail' 
était  hier  quand  ail'  s'est  en  allée  !  Ah!  mon 
Dieu  !  j'vous  réponds  qu'ail'  n'était  pas  jolie 
comme  cela.  Et  pis,  Mam'seli ■■'.  c'qiii  m'dé- 
snle  ,  c'est  qu'y  aura  sans  dont  •  une  belle  noce 
où  j'aurais  dansé  d'si  bon  cœur  !  Eh  ben!  j'vois 
une  chose,  moi  :  c'est  que  j'n'y  s'rai  pas  du 
tout,  à  c'te  noce. 


Et  qui  t'a  dit  que  tu  n'y  serais  pas  ? 

JEANKETTE. 

Allez  ,  je  m'attends  Lien  à  sertir  d'ici  ,  si 
c'est  imam  'selle  Julie  qui  d'vieut  nout'maî- 
tresse.  AU'm'fencontre  hier  en  sortant;  puis 
lav'là  qui  s'arrête,  qui  me  r'  garde,  et  qui  me 
dit  comme  ça  :  ma  belle  ,  êtes-vous  de  la 
maison?  —  Oui,  que  j'I'i  réponds;  j'sis  la 
fille  du  jardinier.  —  Fort  bien.  On  vous  a  déjà 
dit  que  vous  étiez  jolie,  sans  doute?— Oui,  Ma- 
m'selle.  queuqiffois. — Et  vous,  lecroyez  vous? 
—  Oui  Mam'selle. — il  suffit,  nrdit-elle  avec 
ses  sourcils  tout  froncés;  je  n'aime  pas  les  fill's 
qui  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit.  Alors,  la 
vlà  qui  s'en  va,  en  ser'touman'  deuxou 
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>ur me r'garder encore.  Vous  voyez  donc 
ben  .  Mam'selle,  qu'i  faudra  absolument  que 
j 'quitte  l'ehâteau. 

M  le    ARSÈNE. 

llas<ure-toi  ,  Jeannette  ;  cela  s'arrangera 
peut-être  mieux  que  tu  ne  penses.  Une  dame 
que  j'ai  revue  ce  matin  m'a  lait  certaine  con- 
fidence. . .  (  Regardant  vers  le  jardin.  )  Ah  !  ah  ! 
voilà  M.  de  Va!m ont  qui  rentre. 

JEANNETTE,    vivement. 

Monsieur  d'Valmont! (On voit  p.tr  la  feniln 

V 'al m  ont   qui  traverse  le  jardin.}    Il  vient  ici, 
sauvons-nous. 

MUe   AT.  S  EUE. 

Pourquoi  donc  ?  reste. 

JEANNETTE. 

Non ,  non. 

(  Elle  sort  en  courant.  ) 
MUe  ARSÈNE. 

Fort  bien.  Voilà  ce  qui  s'appelle  agir  pru- 
demment. 


Conii'iiies  en  prose,   n. 
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SCÈ.NE  II. 

Mile  ARSÈNE,    VALMONT,  en  habit  du  matin. 
M.1'0  ARSÈNE. 

Vors  êtes  sorti  de  bien  bonne  heure  ,  Mon- 
sieur ? 

VALMONT. 

Je  n'ai  pas  fermé  l'oeil  de  la  nuit,  Made- 
moiselle. Quand  le  jour  a  paru,  j'ai  voulu  es- 
s  lyer  si  l'ayitation  de  la  promenade  ne  calme- 
rait pas  un  peu  celle  de  ma  tête.  Ballotté 
tour-à-tour  par  des  résolutions  contraires,  je 
marchais  au  hasard  ,  lorsqu'arrivé  à  la  petite 
porte  du  parc,  il  m'a  pris  fantaisie  de  sortir 
dans  la  campagne.  Ah!  c'était  une  inspiration 
de  l'amour  !  je  n'avais  pas  fait  vingt  pas  dans 
l'allée  de  saules,  qui  borde  le  ruisseau  .  que 
j'ai  aperçu  madame  Dolban  qui  s'y  promenait 
aussi.  Vous  concevez  mon  empressement  à 
courir  à  sa  rencontre  .' 

Mlu  A  RSÈNE. 

Comment,  Monsieur.,  vous  avez  enfreint  la 
loi  que  Julie  vous  a  faite  de  ne  plus  revoir 
cette  dame  ! 

V  At  M  ont,  h  lui-même. 

Trop  heureux  momens!  faut-il  qu'ils  soient 
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les  derniers  que  j'aurai  passés  auprès  de  mou 
adorable  amie  ! 

Mlle  ARSÈNE. 
Mais  Julie  ? 

VALMONT. 

Julie  !  eh  bien  !  quand  elle  le  saurait... 


SCÈNE  III. 

M«-  ARSÈNE,  VALMONT,  DLBOIS. 

DUBOIS. 

Monsieck,  le  notaire  viendra  dansunquart- 
d'heure  au  plus  tard. 

VALMONT,  avec  émotOD. 

Le  notaire  ? 

DUBOIS. 

Le  contrat  est  comme  vous  l'avez  désiré. 
Et  moyennant  le  dédit  considérable  dont  vous 
êtes  convenu  avec  les  Vertefeuille... 

VALMONT. 

Faut-il  donc  me  résoudre  ù  ce  mariage  ? 

DLBOIS. 

Certainement ,  Monsieur,  pour  peu  que 
vous  réfléebissiez... 
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V  A  L  M  0  NT. 

Eh  !  mon  cher  Dubois  ,  c'est  parce  que  je 
réfléchis  que  je  balance  en  ce  moment... 

M,le  ARSÈNE,  a!!aut  vers  son  bureau . 

Si  Monsieur  voulait,  avant  l'arrivée  du 
notaire,  jeter  un  coup-d'oeil  sur  son  compte, 
il  m'ob'ïgeraitbeaucoup.  Laisse-nous  Dubois. 

(  Dllbo'.i  va  pour  sortir.  ) 
V  AIMONT,  vivement. 

Dubois  ,  attends  un  instant.  (A  part.)  Mon 
parti  est  pris.  (  77  va  au  bureau  et  se  prépare 
à  écrire.  )  Julie  n'est  pas  sans  agrémens  ,  sans 
doute  ;  elle  est  vive  ,  aimable  ,  spirituelle  , 
mais  elle  est  trop  exigeante. 

(  Il  commence  à  écrire.  ) 
DTB0  IS. 

Eli  !  qu'importe  ,  Monsieur  ?  est-ce  une  né- 
cessité d'accorder  sans  restriction  tout  ce 
qu'on  exige  sans  raisoD  ? 

VAL  MO  NT. 

Oui  ,  c'est  toujours  une  nécessité  de  tenir 
ce  qu'un  a  solennellement  promis.  (It  écrit 
quelques  mots,  puis  s' (irrite  en  souriant.  ) 
Cependant  le   tour  que  je  joue   au   cousin... 

DIB  0  IS. 

11  est  bon,  convenez-en  ,  Monsieur. 
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VALMOXT. 

Je  le  paierais  trop  cher. 

(  I!  écrit.  ) 
DTBOIS. 

Il  me  semble  que  c'est  à  lui  qu'il  coûterait 
davantage.  (  A  part.  )  Qu'est-ce  qu'il  é<  rit 
donc  là  ? 

valMOXT  ,    achevant  d'éci  i  . 

L'aigreur  de  son  caractère...  sa  jalouse 
humeur  sur  tout,  feraient  mon  éternel  supplice. 
(  Pliant  son  billet.  )  Dubois  ,  tu  vas  porter  ce 
billet  chez  M.  de  Yertcfeuille. 

DC  B01  s. 

Mais  ,  Monsieur ,  il  doit  venir  tout-ù- 
l'heure  avec  mademoiselle  sa  fille. 

VA  L510KT. 

Ceci  les  en  empêchera. 

Mle      ARSÈNE. 

Comment  donc  ,  Monsieur  ? 

v  a  i  M  o  h  T. 
Je  romps  ce  mariage. 

DV  BOIS. 

Que  dites-vous?  ô  ciel!  je  l'avais  bien 
dit  ,  c'est  encore  l'étrangère...  De  grâce  , 
moucher  maître,  ne  faites  pas  une  pareille 

9- 
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folie  ;  ne  vous  rendez  pas  ainsi  malheureux 
de  gaîtédecœur.  Votre  femme  sera  méchante, 
et  vous  causera  des  chagrins,  d'accord;  mais 
la  fortune  sera  honne  ,  et  vous  donnera  des 
plaisirs.  Eh  !  Monsieur  ,  plaisirs  et  chagrins, 
on  vit  avec  ceia. 

VALMONT,    lui  donnant  le  billet. 
Porte  ce  billet. 

DU  BOIS  ,    d'un  ton  chagrin.     • 

Décidément,  xMonsieur? 

VALMONT. 

Décidément. 

MUc     ARSÈNE. 

Ah  !  Monsieur,  vous  voulez  donc  que  je... 
Mais  n'importe,  si  vous  croyez  que  vous 
seriez  malheureux  avec  Julie  ,  je  suis  dis- 
posée à  tous  les  sacrifices.  Va,  Dubois. 

VALMONT. 

Que  voulez-vous  dire  ,  Mademoiselle  ?  (  A 
Dubois.  )  Attends. 

M,le     ABSÈNE. 

Non,  non  ,  qu'il  porte  le  billet. 

VALMONT,      à  Dubois. 

Un  moment. (  A  mademoiselle  Arsène.  ) 
Voyons,  Mademoiselle,  expliquez-vous. 
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Mlle    ARSÈNE. 

Cela  n'en  vaut  pas  la  peine .(  S' approchant 
du  bureau.  )  Parlons  de  votre  compte  :  le 
voici  ;  daignez  l'examiner  un  instant 

val  m  os  T. 

Oh  !  ma  foi... 

Ml!o     ARSENE. 

De  grâce  ! 

VAL  M  ON  T. 

D'après  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  , 
je  ne  crois pasqu'il  puisse  rien  me  revenir  des 
arrérages  échus;  ainsi,  qu'ai-je  besoin  d'exa- 
miner ce  compte  ?  je  vais  le  signer. 
(  Il  va  pour  signer.  ) 
M' e    ARSENE,  indiquantdu  doigt  un  endroit  du  compie. 

Je  vous  en  prie,  un  seul  coup  d'œil,  ici,  à  la 
balauce. 

VALM  ONT. 

Que  vois-je  ?  je  vous  redois  vingt-quatre 
mille  francs  ! 


Oui,  Monsieur.  Pardon,  mon  propre  in- 
térêt n'est  pas  ce  qui  me  touche  ici  le  plus. 
Puisque  vous  ne  vous  mariez  pas,  vous  ne 
pourrez  point  me  rembourser  ;  ainsi  cet 
objet  ne  restera  là  que  pour  mémoire  :  m'en 
voilà  toute  consolée. 
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VA  LUI  0  NT. 

Dubois  .  donne-moi  ce  billet. 

(  11  prend  le  billet  et  le  déchire.  ) 
MMe    ARSÈNE. 

Que  faites-vous  donc,  Monsieur? 

VALMOST. 

Mon  devoir. 

scÈrsE  iv. 

les    précédens  ,     UN    DOMESTIQUE, 

apportant  une  lettre  à  Vulmont. 
V  A  I  MONT. 

Une  lettre!  (  II  l'ouvre  précipitamment.  ) 
De  Julie  ! 

MUe     ARSÈNE,    souriant. 

On  est  peut-être  informée  de  l'entrevue 
dans  l'allée  de  saules. 

VALU  ON  T. 

Précisément,  Mademoiselle.  Voici  ce  qu'on 
m'écrit:  {Il  lit.  )  «Monsieur,  vous  avez 
»  revu  madame Bolban,  vous  ne  me  re verrez 
»  plus.  Quoique  votre  cousin  Désormeaux  ne 

»  soit  qu'un  sot,  il  vaut  mieux  que  vous  ,  et 
»  me    convient  beaucoup  plus   sous  tous  les 
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t  rapports,  Grâce  au  ciel ,  Monsieur,  j'ai  su 
t>  vous  apprécier  assez  à  tems  pour  u'é- 
•>  prouver  aucun  regret  île  votre  perte. 

JULIE.   » 

Je  n'ai  qu'un  regret ,  moi  ,  c'est  que  mon 
billet  n'ait  pas  prévenu  son  impertinente 
épître.  Eh!  parbleu!  je  veux  qu'elle  sache  au 
moins...  (Au  domestique.  )  Mon  ami,  vois- 
tu  ce  billet  déchiré  ? 

L  E   DOMESTIQ  D  'S.. 

Oui  ,  Monsieur. 

VAL  MONT. 

Cela  su/ïit.  (I l  rainasse  vivement  lesfragmens, 
va  au  bureau  ,  et  écrit  rapidement.  )  «  Made- 
»  moiselle,  je  venais  de  vous  écrire  un  billet 
»  dans  le  même  sens  que  le  vôtre  ,  quand 
»  mademoiselle  Arsène,  par  un  excès  de  iclc 
»  pour  mes  intérêts  ,  s'est  empressée  de  le 
»  déchirer,  et  ce  billet... 

]  m',c  arsùn  i;. 

Mais  ,  Monsieur  ce  n'est  pas... 

v  a  L  M  0  S  T  ,   à  mademoiselle  Arsène. 

Je  vous  en  conjure  !  (  Il  continue  (ferrite.) 
»  Et  ce  billet,  j'allais  le  recommencer,  quand 
»  votre  aimable  miss-ive  est  arrivée.  Je  vous 
»  adresse  en  réponse  lesfragmens  delà  mienne. 
»   ^  otre     commissionnaire     est    îà   qui     me 
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»  voit  les  mettre  sous  enveloppe  ,  tels  que  je 
o  viens  de  les  recueillir  sur  le  parquet.  Votre 
»  tout  dévoué  , 

VAIMONT.  » 
(  11  met  ce  billet  et  les  frngmens  sous  enveloppe.) 

DUBOIS  ,  bas  à  mademoiselle  Arsène. 
Mais,  Mademoiselle,  souffrirez-vous... 

Mlle  ARSÈNE,  à*   Dubois. 

Laissons-le  faire. 

V  ALMONT,  donnant  le  paquet  au  domestique. 

Tiens,  mon  ami,  voilà  ma  réponse. 

(Le  domestique  sort.) 

SCÈNE  V. 
M"«  ARSÈNE,  VALMONT,  DUBOIS. 

VALMONTj  montrant  le  billet  de  Julie. 

Je  croîs  que  son  billet  méritait  bien  cette 
petite  vengeance. 

Mlle  ARSÈNE. 

En  effet,  il  est  un  peu  vif. 

VALMONT. 

Le  mien  était  honnête  ,  au  moins. 
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Mlle    ARSÈNE,  riant. 

11  y  a  cependant  quelque  chose  de  1  on  dans 
celui  de  Julie;  c'est  votre  cousin -qui  n'est 
qu'un  sol. 

VALMOXT. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 

Mlle  ARSÈNE. 

Au  reste,  tous  avez  fort  bien  fait,  Monsieur; 
je  vous  approuve. 

Dl'BOIS. 

Vous  l'approuvez,  Mademoiselle  ? 

Mle  arsÈne,  gaîmeu; 

Oui  ,  quoique  j'y  perde  vingt-qualre  mille 
francs. 

Y  AL  M  ONT. 

Vous  ne  les  perdrez  point. 

Mle  ARSÈNE. 

Eh  bien!  Monsieur,  je  vous  déclare  posi- 
tivement que,  si  vous  ne  vous  mariez  pa*,  je 
n'accepterai  point  votre  remboursement. 

VALMOKT,  allant  se  rasseoir  aupiès  du  bureau. 

Oh  !  c'est  ce  que  nous  verrons. 

Ml:e     ARSÈNE. 

Tout  est  vu,  Monsieur.  {A  part.  )  Je  crois 


ioS  LE  VOLAGE. 

qu'il   est  tems  d'envoyer  prévenir  madame 
Dolban.  . 

(Lli.2  sort.) 

SCÈ>E  VI. 

VALMONT,  DUBOIS. 

Dt'BOlS,  landis  que  Valmont,  assis,  parait  absorbé  dans 
ses  réflexions. 

Ah  !  Monsieur,  faut-il  qu'un  ressentiment 
que  vous  auriez  pu  dissimuler  vienne  con- 
sommer votre  ruine!  car  enfin,  quoi  qu'eu 
dise  la  lettre  de  mademoiselle  Julie  ,  vous 
pouviez  encore  tout  réparer.  En  courant  chez 
elle,  en  tombant  à  ses  pieds,  en  versant  une 
ou  ileux  de  ces  larmes  qui  vous  réussissent 
toujours,  vous  l'auriez  vue  s'attendrir,  vous 
traiter  doucement  de  perfide  ,  et  finir  par 
s'upaiser. 

V  A  LMO  NT. 

Eh!  morbleu  !  elle  ne  me  plaît  point  assez 
pour  ceîn. 

DUBOIS. 

Et  vous  ne  voyez  personne  qui  puisse  la 
remplacer  sur-le-champ  ? 

VALM05I. 

Oh!  personne.  » 
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BU  BOIS. 

C'en  est  donc  fait  !  vous  laissez  aiier  une  si 
belle  fortune!  Juste  ciel!  cent  mille  livres  de 
rente  ,  et  plus  rien  ! 

\  A  L  M  0  NT,  se  levant  brusquement. 

Plus  rien  .'...  (  A  pris  an  silence.  )  Je  con- 
■  •rai  ma  fortune. 

DT'BO  IS  ,  nvec  joie. 
A!i  !  Monsieur  ! 

VALMONT. 

Laisse-moi  ,  mon  cher  Dubois  ,  et  va  dire 
à  mademoiselle  Arsène  que  j'ai  à  lui  parler. 

D  l  BOIS. 

A  mademoiselle  Arsène  ? 

VALMONT. 

Oui ,  ù  mademoiselle  Arsène. 

i>  r  BOI  s,  sans  bouger,  tout  étonné. 
Ah!... 

VALMONT. 

Eh  bien!  tu  m'as  entendu? 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur. 

'  11  sort  en  regardant  plusieurs  f 
Corneilles  en  prose.   Çj.  10 
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SCÈîsE  VII. 

VAL MO M. 

Eh!  parbleu  !  je  serais  bien  dupe  de  négli- 
ger un  moyen  qui  me  reste  de  conserver  ma 
fortune.  Oui  ,  ma  femme  est  trouvée.  Je  ne 
l'adorerai  pas,  sans  doute;  mais  aussi  celle-là 
ne  sera  point  exigeante  ,  j'imagine.  Allons  , 
m'y  voilà  décidé.  A  ceux  qui  riront  de  mou 
choix,  je  montrerai  le  testament  de  mon  oncle, 
et  je  leur  dirai  :  «Messieurs,  sans  cette  digne 
femme  ,  je  ne  serais  plus  aujourd'hui  qu'un 
pauvre  diable  qui  ne  pourrait  vous  donner  à 
dîner,  et  dont  vous  vous  moqueriez  bien  da- 
vantage. »  La  voilà  qui  vient.  Ah  !  mon  Dieu! 
je  crois  qu'elle  est  encore  vieillie  depuis  tout- 
à-l'heure!  Allons  ,  allons  ,  résignons-nous  , 
et  traitons  gaîment  la  chose. 


SCÈ1NE  VIII. 
MUe  ARSÈNE,  VALMONT. 

MUe  ABSÈNE. 

Vous  m'avez  fait  demander,  Monsieur? 
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Y  A  LMOHT,  riant. 

Oui,  Mademoiselle. 

m"'  arsèn e. 

La  gaité  brille  sur  votre  visage...  auriez- 
vous  trouvé  le  moyen  d'éviter  votre  ruine  ? 

va  lai  os  T. 

Oui,  oui ,  un  moyen  que  vous  approuverez, 
je  l'espère. 
(  Il  va  regarder  partout  si  personne  ne  peut  l'entendre.  ) 
M11''  ARSÈNE,    à  elle-même. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

VA  LMO  NT,  revenant  ù  mademoiselle  Arsène. 

Ma  chère  demoiselle  Arsène  ,  vous  avez  de 
l'amitié  pour  moi,  n'est-ce  pas  ? 

Mlle  ARSÈNE. 

Beaucoup,  Monsieur. 

VA  LMO  NT. 

Eh  bien!  si  vous  y  consentez  ,   c'est  vous 
que  j'épouse. 

M    c    ARSÈNE. 

Moi!...  vous  voulez  badiner ,  sans  doute. 

VALMONT. 

Non  ,  Mademoiselle. 
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Mlle   ARSÈNE. 

Quoi  !  Monsieur,  sérieusement  vous  vou- 
lez m 'épouser  ? 

VAtMONT,   vivement. 

De  grâce ,  p?s  si  haut. 

(II  retourne  voir  si  personne  n'écoute.) 
M,|e   ARSÈNE,  à  part. 

Par  exemple  ,  j'étais  loin  de  m 'attendre.... 

Amusons-nous  un  peu. 

VAIMORT,  revenant. 

Tous  consentez  ,  n'est-ce  pas  ? 

M  le    ARSENE,  affectant  une  roafusion  enfantine. 

Monsieur...  votre  aimable  proposition  m'é- 
tonne et  me  flatte  à  tel  point.... 

VALMONT. 

Ah!  vous  me  charmez!  Ainsi.... 

M  le  ARSÈNE. 

Oh  !  comme  mon  cœur  est  troublé  ! 

VALMONT,  à  Iui-mênr. 

Bon  !  Je  trouble  de  son  cœur,  à  présent  ! 

M!le  'ARSÈNE. 

Mais  ,  mon  cher  Valmont,  je  ne  puis  con- 
sentir à  cette  union,  que  vous  ne  m'assuriez 

auparavant  de  la  sincérité  de  voire  amour. 
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VA7.M0NT. 

De  mon  amour  î...  Mais  je  vois  que  vous 
plaisantez  ;  vous  Otes  trop  raisonnable..  . 

M''0   ARSÈNE. 

Oh  !  sur  cet  article-là,  je  n'ai  pas  plus  de 
raison  qu'un  enfant  ;  je  veux  être  aimée  de 
vous,  comme  au  tems —  que  vous  savez 
bien. 

VALMONT  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  pardon.  Mademoiselle,  je  n'ai 
pas  si  bonne  mémoire.  Mais  cessons  ce  badi- 
nage. 

MMe    ARSÈNE. 

Je  vous  jure,  Monsieur,  que  vous  ne  m'é- 
pouserez point ,  si  vous  ne  m'assurez  de  votre 
amour. 

VALMONT,  allant  pour  sortir. 

Allons ,  je  vais  presser  moi-même  le  no- 
taire, et  nous  terminerons  cette  affaire-là. 

Mlle   ARSÈNE. 

Peine  inutile.  Monsieur,  sans  la  condition 
que  je  vous  ai  dite. 

VALMONT,  avec  feu. 

Vous  avez  donc  résolu  de  me  désespérer! 

m:;°    AnsÈNE. 
Hh  bien!  à   la   bonne    heure,   je  désirais 
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vous  revoir  cetle  chaleur-lù  :  vous  avez  donc 
résolu  de  me  désespérer  !  C'est  charmant! 
ah  !  fripon  !  voilà  justement  ce  que  vous  disiez 
un  certain  jour 

VALMONT)  impatienté. 

Mais  il  n'est  pas  possihle  que  vous  pensiez. .. 
Allons,  allons,  c'est  une  plaisanterie. 

M11e   ARSÈNE. 

Nullement,  Monsieur.  Point  d'amour, 
point  de  mariage.  Méchant!  vous  est-il  si 
difficile  de  me  dire  que  vous  m'aimez  ! 

VALMONT  ,    à  part. 

Décidément,  elle  a  perdu  la  tête  !  (Haut.) 
Eh  bien!  mademoiselle  Arsène,  soyez  satis- 
faite :  je  vous  adore  ;  mais  que  je  meure,  sï 
je  puis  trouver  des  expressions  pour  vous 
peindre  mon  amour. 

M,le   ARSÈNE. 

C'est  à  mes  genoux  qu'il  faut  me  dire  cela. 

VALMONT. 

M'y  voilà. 

M!ie    ARSÈNE. 

En  me  serrant  tendrement  la  main. 

VALMONT. 

Je  suis  à  vos  genoux,  je  vous  adore,   et 
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j'en  jure  par  cette  main  que  je  serre  de  toutes 
mes  forces. 

Mlle  arsLnt. 

Aïe  !  vous  me   faites    mal  !  voyez  qu'il  est 
pétulant  ! 

SCÈINE   IX. 

LES  PRÉCÉDÉES,  M"1''  DOLBAN  dans  le  jardin. 

(■Madame  Doîlian  paraît  dans  le  jardin  ,  s'arrête  à  la  fenê- 
tre du  salon  .  et  voit  Valmont  aux  genoux  de  made- 
moiselle Arsène.) 

*  VALMONT  à  genoux. 

Mais  décidez-vous  donc. 

M,le   ARSÈNE  apercevant  madame  DolLan. 

Bon  !  que  va-t-elle  penser  ? 

VALMONT  avec  impatience. 

Finissons,  de  grâce,  finissons. 

(Madame  Dolban  exprime  son  élonnement,  puis  passe  du 
côté  opposé  à  celui  d'où  elle  est  venue.) 
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SCÈNE   X. 

M:.    ARSÈNE,  VALMONT,   DUBOIS, 

(  Dubois  entre  et  demeure  Stupéfait.) 

DUBOIS,   à  patt. 

Eh  !  que  diable 

M -'   ARSENE  ,  à  Yalmont. 

Allons,  Monsieur,  l'on  vous  accordera  tout 
ce  que  vous  demandez.  Etes-vous  content  ? 

VALMOST,  se  relevant. 

Belle  demande  ,  ma  foi  !  • 

(  Apercevant  Dubois  qui  va   pour  sortit'1,    se  cachant  les 
yeux  et  marchant  sur  la  pointe  des  pieds.) 

Eh  !  Dubois  ,  qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

DUBOIS. 

Pardon,  Monsieur.  J'entrais  sans  prévoir 
que  vous  fussiez....  J'allais  m'esquiver  sans 
bruit,  lorsque.... 

VALMONT. 

Belle  nécessité,  parbleu  !  Le  notaire  est-il 
arrivé  ? 

dtbo  is. 

pa?  encore,  Monsieur. 

(Mademoiselle  Arsène  lit  à  pnit.) 
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VALMONT. 

Eh  bien  !  retourne  chez  lui ,  et  presse-le  de 
venir  aussitôt. 

d  r  b  o  i  s  .  j  pari,  ea  sortant. 

Est-ce  qu'il  épouserait  mademoiselle  Ar- 
sène, par  hasard?  (Annonçant.)  Madame 
Dolban. 

VALMORT,   avec  saîsisscmcot. 

lame  Dolban  ! 

(  Dubois  sort  après  que  madame  Dolbaa  est  ei.t 

SCÈ?Œ  XI. 
M'»«  ARSÈNE,  H™  DOLBAN,  VALMONT. 

ViLSIOST,  à  madame  Dolban. 

An  î  Madame  !  il  m'est  donc  encore  permis 
de  vous  revoir  ! 

M'"-'    DOLBAN,  souriant. 

Expliquez-moi  donc,  mon  cher  Valmont... 
Quoi  !  déjà  infidèle  à  voire  Julie  ! 

VALM  OST. 

Oh!   tout  est  rompu,   et  vous  en  êtes  la 

cau-e. 

M'1        DOIS  A». 

Moi  ?  je  ne  vois  pas  cela.  Je  croirais  plutôt 
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qu'il  faut  accuser  de  votre  infidélité  Made- 
moiselle, aux  pieds  de  qui  vous  étiez  tout-à- 
l 'heure. 

VAL  MO  NT. 

Vous  m'avez  vu  ? 

Une    DOLBAN,   riant. 

Oui ,  par  celte  croisée  ,  et  il  m'a  paru  aussi 
que  Mademoiselle  n'était  pas  trop  irritée  de 
votre  audace. 

M,le    ARSÈNE. 

Que  voulez-vous,  Madame  !  avec  de  pareils 
transports  d'amour,  Monsieur  peut-il.... 

VALMONT,  l'interrompant. 

Fort  bien  ,  fort  bien,  mes  transports  d'a- 
mour sont  admirables  en  effet.  (A  madame 
Do/ban.  )  Mais  je  dois  ,  mon  aimable  et  rieuse 
amie,  vous  apprendre  quelque  chose  de  plus 
sérieux  :  c'est  que  décidément  je  me  marie  ; 
mais  comme  l'objet  de  mon  choix  veut  abso- 
lumentêtre  adoré  ,  voilà  pourquoi  vous  m'avez 
surpris  adorant  Mademoiselle. 

Mme    DOLBAN. 

Quoi!   c'est  mademoiselle  Arsène — 

M,!e    ARSÈNE. 

Oui,  Madame  ;  si  Monsieur  voulait  vous 
montrer  son  livre  de  souvenirs,  vous  verriez 
qu'il  y  a  loûg-tems  que  son  cœur.... 
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Mme    D0LBAN. 

Fort  bien  ,  c'est  un  retour  de  tendresse  : 
rien  n'est  plus  louable  assurément. 

v  a  L  mont ,  à  mademoiselle  Aisèuc. 

En  vérité,   Mademoiselle  2  je  ne  conçois 
pas.  . . 

M     '    AR  SENE. 

Taisez-vous,  enfant. 

V ALMONT ,  bas  à  madame  Dolban. 

Allons,  elle  s'amuse,  et  j'aurais  tort  de 
m'un  tacher. 

Mlle    ARSÈNE  ,  regardant  vers  la  coulisse. 

Que  vient  faire  ici  Al.  Désormeaux? 

VALMONT. 

Désormeaux?  eh  bien!  laissons-le  venir. 

SCÈNE  XII. 

LES   PRÉCÉDENS,    D  ES  0  R.ME  A  UX. 

DÉSORMEAUX  ,   joyeux. 

Parbleu  !  cousin ,  vous  êtes  un  aimable 
garçon  d'avoir  renoncé  à  ma  prétendue,  et 
d  être  cause  que  me  voilà  réconcilié  avec  elle. 
Je  viens  vous  en  faire  mes  remercimens  sin- 
cères ,  et  m'informer  en  même  tems... 
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V  A  LMO  NT. 

Est- ce  que  mademoiselle  Julio  vous  aurait 
montré  ma  lettre  ? 

D  î ;  S  O  R  M  E  A  V  X . 

Non  ;  mais  je  l'ai  lue.  Elle  voulait  me  faire 
croire  que  c'était  elle  qui  vous  avait  donné 
voire  congé;  mais  elle  était  en  colère  en  disant 
cela,  et  je  la  voyais  rouler  dans  ses  doigts  un 
papier  qu'elle  a  fini  par  jeter  dans  un  coin. 
C'était  votre  billet  doux  :  il  était  en  pièces  ; 
mais,  par  le  peu  de  mots  que  j'en  ai  pu  lire  , 
j'ai  vu  clairement  tout  ce  que  je  vous  ai  d'o- 
bli  galion. 

V  A  L  M  0  X  T,  à  part- 

Fort  bien  ,  voilà  ce  que  je  voulais. 

DÉSORMEACX. 

Au  surplus  ,  cousin,  puisque  vous  ne  l'é- 
pousez pas,  ie  voudrais  savoir  maintenant  à 
quoi  m'en  tenir  sur  la  fortune  de  notre  oncle  : 
c'est  que  je  prendrai?  certains  arrangement. . . 

VA  LMONT. 

N'arrangez  rien  encore,  croyez- moi.  Je 
seus  comme  vous  tout  le  pris  de  cet  beritage 
d  un  onde  cbéri  ;   o'< :st  pourquoi  je  le  garde. 

DÉsOKMEAr  X. 

Vous  le  gardez  !  et  qui  épousez-vous  donc? 
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[Montrant  madame  Dolban.)  Ce  n'est  pas  Ma- 
dame, peut-être  ? 

VAL  MONT. 

Non  ;  car  Madame  est  déjà  mariée  :  mais 
j'épouse  mademoiselle  Arsène,  que  ne  l'a 
jamais  été. 

DÉSORMEAITX. 

Allons  donc  !  voulez-vous  plaisanter  ? 

VALMONT. 

Je  vous  jure  que  non. 

DESORMEACX. 

Vous  n'en  ferez  rien  ,  j'en  suis  sûr. 

V  ALMO  NT. 

Vous  le  croyez  ?  Eh  bien  !  Monsieur,  at- 
tendez un  instant  :  le  notaire  va  venir,  le 
contrat  est  tout  prêt ,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'y  joindre  votre  signature. 

DESORMEAUX,   à  paît. 

Ah  !  diable  ! 

VAL  MONT,  tirant  Désormeaux  Si  l'écart,  tondis  que  lus 
deux  dames  se  patient  bas  et  l'observent. 

Attendez ,  cependant ,  lésons  un  arran- 
gement. Si  je  n'épouse  ni  mademoiselle  Ar- 
sène, ni  personne  autre,  dans  le  délai  prescris, 
je  ne  serai  tenu  de  vous  abandonner  que  le 
quart  de  la  succession  de  notre  oncle,  et  vous 

Comcdies  en  prose,    n.  I  I: 


.  i-i  LK  VOLAGE. 

allez  vous  engager  par  écrit  à  ne  point  exiger 
davantage. 

DÉSORME  AfX. 

Le  quart? 

VA  LMONT. 

Oui,  vingt-cinq  bonne?  miile  livres  de 
rente  vous  sont  assurées  par  là.  Je  crois  , 
cousin  ,  que  cela  vaut  mieux  pour  vous  que 
rien  du  tout. 

DESORMEALX,     rifi.:i  bissant. 

Hon! 

M,le      ARSÈNE  ,    bas  en  riant  ,'.  madame  Dol 

11  traite  avec  le  cousin  pour  ne'pasm'épouser. 

M"'e    DOLBAS. 

Je  le  vois. 

ViLMOST,    à  Désormeaux. 
Vous  décidez-vous  ? 

DÉSORMEAUX. 

Le  quart  n'est  pas  assez,  puisque  ia  totalité 
m'appartient,  si  vous  ne  satisfaites  pas  à  ia 
clause  du  testament. 

VA  LMONT. 

Oui  :  mais  il  est  irrévocablement  décidé 
'lue  j'y  satisferai,  si  nous  ne  traitons  pas. 
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M  "     ABSKXE,    bas  ;'i  nm!ame  Dolban. 

Je  ne  veux  pas  les  laisser  conclure. 

D  ESORME  A.V  X. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra  ,  mais  il  me  faut 
la  moitié. 

VAIMONT. 

JEhbien,  Monsieur,  j'épouserai. 

DESORMEAIX. 

Epousez.  (  A  part.  )  Tenons  bon  quelque 
lems. 

VALMONT,    à  paît. 

Ma  foi,  finissons.  (  A  Désormeau.r.  ) 
Allons,  puisque  vous  le  voulez  absolument 
>a  pour  la... 

»Ille     ARSÈNE,    feignant  beaucoup  de  colère. 

Qu'enlends-je?  Comment,  Monsieur!  vous 
<  'lirez  à  voire  cousin  la  moitié  de  votre  fortune 
pour  ne  pas  m'épouser  !  Traître!  Mais  je  suis 
éclairée  à  tems ,  et  je  vous  déclare  que  je 
relire  mon  consentement  à  notre  mariage. 
Non,  perfide  !  je  ne  veux  plus  vous  épouser. 

VAtMONT,    vivement,  à  voix  L-iSSe. 

Mais  y  pensez-vous,  Mademoiselle?  songez 
donc... 
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Mlle    ARSÈNE. 

Allez,   Monsieur,   vous  êtes  incorrigible  ; 
adieu. 

(  Elle  sort  en  riant  à  madame  Dolban ,    et  Valmont  reste 
pétrifié.  ) 


SCÈNE  XIII. 

M""  DOLBAN,  VALMONT,  DÉSORMEAUX. 

DESORMEACX,    éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Avouez ,  cousin ,  que  je  joue 
de  bonheur.  Mademoiselle  Arsène  est  char- 
mante! Sans  son  incartade,  j'allais  bonnement 
traiter  avec  vous  de  la  moitié.  Mais  plus 
d'arrangement,  s'il  vous  plaît  :  j'aurai  le  tout, 
cousin  ,  j'aurai  le  tout.  Ah  !  ah!  ah  ! 

VALMONT,    en  colère. 

Eh  !  morbleu  ,  vous  n'aurez  rien  :  car 
plutôt  que  de  vous  céder  une  obole,  je  vais 
faire  afficher  à  la  grande  porte  du  château  un 
avis  ou  l'on  lira  en  grosses  lettres  ;  cent  mille 
livres  de  rente  à  partager  par  la  première 
fille  à  marier  ,  de  quelque  âge,  figure  ou 
condition  qu'elle  soit,  qui  se  présentera  chez 
M.  de  Valmont  pour  l'épouser  sur-le-champ. 
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■m""-'   onLiiiS  j    riant. 

Voilà,  par  exemple,  oq  expédient  dont  le 
succès  a'esl  pas  douteux. 

D  é  S  O  R  M  E  A  l  X . 

Ah  !  bah  !  bah  !  c'est  une  plaisanterie. 

V  AI.  M  ONT. 

1.1:  bien  ,  ventrebleu  !  si  vous  êtes  curieux 
r  ma  porte  assiégée  par  toutes  les  filles 
du  canton,  revenez  tantôt,  cousin,  vous  en 
ainez  le  plaisir.  Ainsi  ,  Monsieur  ,  choisissez 
à  l'instant  le  quart  que  je  vous  ai  proposé 
d'abord  .  ou  l'affiche  à  la   porte  du  château. 

DE90BHEADX. 

Cousin .  je  vais  y  réfléchir  ;  je  reviendrai. 

V  AL  MO  NT. 

Comme  vous  voudrez;  maisdépèchez-vous. 

(  Désormeanx  sort.  ) 

SCÈjNE  XIV. 
Mmc  DOLBAN  ,  VALMONT. 

VALMONT. 

Mais  concevez-vous.  Madame,  le  procédé 
de  mademoiselle  Arsène?  Llle,  que  j'ai  toujours 
crue   si  raisonnable ,  prendre   la   proposition 
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d'un  simple  arrangement  rie  famille  ,  avec  le 
ton  et  les  manières  d'une  jeune  fille  qui  reçoit 
une  déclaration  d'amour  !  Mais  c'est  qu'on  n'a 
jamais  vu... 

Mme    DOLBAN,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

VAX  MO  NT, 

"Allons ,  riez  ,  Madame,  llien  n'est  plus 
plaisant,  en  effet,  que  devoir  ainsi  ma  ruine 
consommée. 

M:u''     DOLBAN. 

Rassurez-vous  ,  Monsieur  .  Mademoiselle 
Arsène  n'est  pas  aussi  déraisonnable  que  vous 
le  pensez.  S'il  ne  faut  que  sa  main  pour  vous 
sauver  de  votre  ruine,  je  vous  en  réponds,  moi. 

VALMONT. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Madame. 

m"11'   do  t.  BAN. 

Écoutez,  mon  cherValmont,  votre  situation 
est  cruelle  ,  sans  doute  :  elle  vous  place  en 
ce  moment  entre  le  danger  de  l'étal  le  plus 
misérable  ,  et  celui  ,  non  moins  grand  peut- 
être,  d'une  union  mal  assortie.  Voilà  la  suite 
de  votre  système  ,  de  ce  goût  désordonné 
pour  l'indépendance  ,  de  votre  aversion  poul- 
ies liens  du  mariage. 
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V  ALM0NT. 

Ah  !  je  ne  connais  qu'une  femme  au  monde 
&  qui ,  depuis  long-tems,  j'aurais  volontiers 
l'ail  le  sacrifice  de  ma  liberté,  si  elle  avait 
été  aussi  libre  que  moi. 

Mrae   DOLBAN. 

Lt  celte  femme... 

VAL  M  0  N  T. 

C'est  vous,  Madame;  oui,  vous  seule  auriez 

pu  me  fixer.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se 

fait  ;  mais  voilà  deux  ans  que  je  vous  aime  .  1  t 

icore  plus  chère  aujourd'hui 

qu'aucune  femme  que  j'aie  connue. 

Mmc    DOLBAN. 

Cela  peut  être;  mais,  soyez  sincère,  si 
j'avais  été  libre,  si  j'avais  répondu  à  votre 
amour,  il  en  eût  été  tout  autrement.  Je  con- 
nais mon  cœur,  je  vous  aimerais  encore,  et 
depuis  long-tems  sans  doute  vous  auriez  cessé 
de  penser  à  moi. 

VAL  51  ON  T. 

Non,  Madame  ;  si  vous  aviez  été  libre,  si 
vous  aviez  répondu  à  mon  amour,  grand 
Dieu!  avec  quelle  ardeur  vous  m'auriez  vu 
demander  votre  main ,  et  jurer  de  vous  ado- 
rer toute  ma  vie  ! 
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lU,Qe    DOLLAN. 

Eli!  Monsieur!  l'on  n'adore  pas  toute  sa  vie: 
c'est  folie  de  le  promettre ,  c'est  folie  de  l'exi- 
ger ;  on  se  marie  pour  s'aimer  sincère- 
ment, sans  tous  ces  transports,  celte  îvi 
qui  ne  sont-  que  l'effet  d'un  délire  passager. 
Deux  époux  bien  unis  sont  deux  voyageurs 
quj  suivent  doucement  le  chemin  de  la  vie, 
courant  les  mêmes  dangers,  éprouvant  les 
mêmes  vicissitudes,  et  se  prêtant  constamment 
un  mutuel  appui.  Par  exemple,  Messieurs, 
on  vous  entend  souvent  vous  vanter  d'avoir 
des  amis;  je  n'y  crois  point.  Il  n'en  est  au- 
cun qui  vaille  pour  un  homme  raisonnable  la 
tendre  épouse  qu'il  attache  à  son  sort.  Voilà 
le  véritable  ami  ;  voilà  celui  qui  n'est  jamais 
indifférent,  ni  perfide.  Oui,  Monsieur,  voilà 
l'ami  qu'aucun  sacrifice  ne  peut  arrêter,  et 
qui  sait  mourir  pour  son  ami. 

VALJIOST. 

Femme  adorable  !  pourquoi  faut-il  que 
vous  ne  me  présentiez  qu'une  vaine  image  ! 
Où  trouver  la  femme  aimable,  indulgente  et 
sensible,  qui  voulût  être  pour  moi  ce  que 
vous  dites  ? 

Mme    DOLBAN. 

Je  la  connais. 
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V  ALMONT,  vivement. 

Tous  la  connaissez  !...  Mais ,  Madame,  si 
ce  n'est  pas  vous-même  ,  comment  présu- 
mez-vous qu'elle  pourra  me  plaire?...  Ah! 
charmante  amie!  que  ne  m'est-il  permis 
d'aspirer  à  votre  main  ! 

SCÈNE  XV. 

Mm«  DOLBAN,  VALMONT,    DÉSOR 
MEAUX,  ensuite  MI|R   ARSÈNE,    UN 

NOTAIRE. 

DESORMAUX. 

C'est  encore  moi,  cousin,  et  cette  fois  tout 
prêt  à  vous  éviter  les  embarras  de  l'affiche. 

y  a  t  m  on  t. 

Ah  !    fort  bien  ! 

(Le  Notaire  va  s'asseoir  vis-à-vis  d'une  petite  table.) 
M1''   ARSENE. 

Il  apporte  le  contrat  de  mariage,  où  il  ne 
i'  ste  plus  qu'à  remplir... 

D  L  S  O  R  M  E  A  TI X, 

ïl  n'est  plus  question  de  cela.  Monsieur 
le  Notaire,  il  nous  faut  un  acte  qui  dispense- 
ra Monsieur  de  celui  que  vous  avez  fait  :  écri- 
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vez  donc   que  moi ,  Polycarpe-Vindicien  Dé- 
sormeaux — 

VAL  M  ONT. 

Un  moment. 

(à  madame  Dol! 

Madame,  daignez  me  dire  auparavant  de 
quelle  personne  de  votre  connaissance  vous 
me  parliez  tout-à-1'heure  ? 

M0,e    DOlBiH. 

Monsieur,  vous  allez  la  voir  paraître,  après 
que  vous  aurez  jeté  un  coup-d'œil  sur  cette 
lettre  que  m'écrit  M.  Dolban. 

(Elle  lui  donne  une  lettre.) 

VALMONT,  vivement. 

Monsieur  Dolban  ! 

(Lisant.) 
»    Ma  chère  belle-sœur...  Grand  Dieu! 

(  l!  retourne  précipitamment  la  lettre, pour  lire  l'adresse.) 

«  A  madame  veuve  Dolban.  »  Quoi,  Ma- 
dame?   vous    seriez Mais   ces   lettres   de 

M.  Dolban  que  vous  m'avez  montrées... 

Mme    DOLBAN. 

Étaient  adressées  a  ma  sœur,  qui  est  son 
épouse.  Moi,  j'étais  celle  du  conseiller  Dol- 
ban ,  son  frère. 


ACTE  III    SCÈ.NB   XVI.  i3i 

TilMOSTi   coûtant  A  la  laide  ou  le  >'ota:rc  est  assis. 

H  on  «de  u  rie  Notaire,  préparei-vous  à  rem- 
plir les  blancs  du  contrat. 

(A madame  Doli  > 

Adorable  amie,  vous  consentez  à  le  signer, 
n'est-ce  pa-<  ? 

I)  (i  I.  B  A>. 

Je  risque  peut-être  beaucoup  ;  mais  si  vous 
le  vmdez  absolument... 

V  A  LMOKT. 

Si  je  le  veux  !  Ah  !  Madame  ,  ce  qui  re- 
double ma  joie  en  ce  moment,  c'est  que  mon 
empressement  ne  peut  plus  avoir  à  vos  yeux 
de  motif  intéressé. 

Mllc  ARSÈNE  .   vets  la  coulisse 

Entrez,  entrez  .  mes  amis  !  Venez  féliciter 
votre  maître. 

SCÈNE  XVI. 

les   précéder.    D U B O I S  ,    PIERRE 
et  JEANNETTE. 

PIERRE,  un  gros  bouquet  à  la  main. 

Ah!  M.  d'Valmont ,  r'cevez  rmut'COtnpli- 
ment  sincère,  et  permettez  que  j'fleu lissions 
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vont'  accordée  des  plus  belles  fleurs  d'  nout' 
jardin. 

(11  donne  son  bouquet  à  madame  Dolban.) 

VALMOM. 

Bien  ,  mon  cher  Pierre. 

PIERRE,  à  Jeannette  qui  n'ose  avancer. 

Donne  donc  itou  ton  bouquet ,  toi. 

V  A  LM  ONT. 

Approchez  ,  Jeannette. 

(Jeannette  donne  timidement  son  bouquet  à  madame 
Dolban.) 

Mme   DOLBAN. 

Je  vous  remercie,  ma  belle.  Elle  est  char- 
mante ! 

PI  ERRE. 

C'est  nout'  fille,  Madame. 

JEANNETTE  ,   bas  à  son  père. 

Aile   est   ben  plus  aimable   qu'mam'sellc 
Julie  ,  c'te  dame-là  ! 

DÉSORMEACX,  à  Valmont. 

Mais,  cousin,  je  n'aurai  donc  rien  de  la 
succession  de  notre  oncle? 

V  A  L  M  0  N  T. 

Pardonnez-moi  :  vous  aurez  vingt-cinq  mille 
livres  de  renie. 
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DÉSOR  MEAIX,  avec  joie. 

Ah!  cousin 

M  ""-'    D  0  L  B  A  >. 

Mon  cher  Valmont ,  si  j'accepte  votre  main  , 
c'est  ()ue  j'ai  bien  résolu  d'être,  daus  tous  les 
cas,  ce  tendre,  cet  indulgent  ami  qui  veut 
taire  tout  le  voyage  avec  vous. 

VALMONT. 

Ah!  Madame,  ce  sera  le  vrai  moyen  de 
m'ôter  à  jamais  l'envie  de  m'ecurter  de  la 
route. 
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L'HOMME  GRIS , 

COMÉDIE  EN    TROIS   ACTES, 

Pab  MM.  D'AUBIGNY  et  poujol, 

Représentée  ,  pour  la  première  fuis ,    sur  le  Théùtre  de 
l'Odéon,  le  a3  septembre  1 8 1 7 . 


Ile  un  ch;.l   un  chat  ,  et  Rolet  un  fripon. 
B011.EAU. 


NOTE 
SUR  M.   D'AUBIGNY. 


Jbah-Mabœ-Théodobb  BAUDOUIN  D'AU- 
BIGNY, né  à  Paris  le  19.10(11  17S6,  fils  aîné 
de  l'imprimeur  Baudouin  ,  fut  entraîné  de 

bonne  heure  par  un  goût  très-vif  pour  la  lil- 
té rature  dramatique.  Il  débuta  au  mois  d'avril 
1  81 5  par  la  fameuse  pièce  de  la  Pie  Voleuse  , 
qui  mérite  plus  que  le  titre  de  mélo-drame  , 
et  qui,  par  sa  marche  régulière  et  simple  , 
jointe  à  l'intérêt  dont  elle  est  pleine,  pourrait 
figurer  avantageusement  au  rang  de  nos 
bonnes  comédies  du  troisième  ordre.  M. 
Caigniez  l'a  secondé  dans  la  composition  de 
cette  pièce.  Quelque  teins  après ,  il  fit  jouer 
à  l'Odéon  les  Petits  Protecteurs  qu'il  avait  fait 
seul,  et  qui  lui  a  assuré  une  réputation  durabi 
comme  auteur  dramatique  :  nous  espérons 
pouvoir  la  comprendre  un  jour  dans  notre 
collection. 

La  pièce  de  l'Homme  Gris  qu'il  a  faite  en 
société  avec  M.  Poujol,  a  obtenu,  comme  on 
sait,  un  grand  succès,  et  sera  toujours  revue 
avec  plaisir  par  le  public;  on  peut  dire  même 

12, 


iT>8  NOTE    S  TIR    M.    d'aIBICNÏ. 

qu'elle  a  long-tems  fait  sensation.  Son  titre 
seul  fut  long-tems  à  la  mode  ,  et  un  journal 
semi-périodique  s'en  décora. 

Le  Présent  du  Prince  qu'il  a  fait  avec  M. 
de  Comberousse  est  une  des  plus  agréables 
comédies  qui  aient  été  données  au  second  Théâ- 
tre-Français depuis  dix  ans.  Le  ton  d'excel- 
lent comique  qui  y  règne  la  rendrait  digne 
également  du  premier  théâtre.  Ces  deux 
auteurs  sont  en  fonds  du  côté  de  l'esprit  pour 
faire  de  bonnes  pièces,  et,  si  ne  se  fesant  point 
d'infidélités  l'un  à  l'antre  ,  ils  restent  toujours 
associés,  ils  pourront  laisser  leurs  noms  après 
eux  comme  Brueys  et  Pakiprat. 

La  part  que  M.  d'Aubigny  a  bien  voulu 
prendre  à  quelques  mélo-drames,  a  suffi  pour 
leur  assurer  un  grand  succès. 


Nota.  La  pièce  de  l'Homme  Gr.is  est  insérée  ici  avec 
les  chaugemens  que  les  auteurs  y  ont  faits  depuis  l'édition 
de  1818  ,  et  est  absolument  confirme  à  sa  îeprésentation. 


NOTE 
SUR  M.   POUJOL. 


M.  POUJOL  a  travaillé  à  différées  mélodra- 
mes qui  ont  obtenu  un  grand  succès,  entre  nu- 
tics  celui  des  Deux  Forçats,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  de  représentations  à  la  Porte 
Saint-Martin.  La  grande  part  qu'il  a  eue  à  la 
<  ration  de  la  pièce  de  V Homme  Gris  , 
prouve  qu'il  pourrait  continuer  avec  succès 
xercer  dans  le  véritable  genre  drama- 
tique, qui  convient  à  un  auteur  qui  a  l'ait 
preuve  de  talent. 


PERSONNAGES. 


M.  iUULLER,  l'Homme  gris. 

Le  comte  de  ROSENTHAL. 

Le  baron  de  VALHEN ,  son  neveu. 

HENRIETTE  BEMRODE,  épouse  de  Val- 

hen. 
MINA,  sa  sœur. 

L1MDORF,  baron,  ami  de  Valhen. 
SALEMBERG ,  conseiller,  ami  de  Valhen. 
MEINEAU,  commissaire  des  guerres,  ami  de 

Valhen. 
FRANTZ,  valet  de  Valhen. 
PETERS,  vieux  domestique. 
FLORINS ,  femme-de-chambre. 
BIRMANN,  usurier. 
Is  Notaire. 

Us  DOMESTIQVE. 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  Valhen ,  auprès  de  la 
villô  de  Mersbourg ,  dans  le  royaume  de  Saxe 


L'HOMME  GRIS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  décoré. 

SCÈNE    I. 

FRANTZ,  seul. 

A  merveille  ;  nos  préparatifs  sont  terminés. 
Tout  va  bien.  Lue  fête  superbe ,  et  pas  un 
florin  pour  la  payer.  Des  créanciers  qui  s'in- 
quiètent,    d'autres    dont    l'inquiétude    s'est 

changée   en  poursuites Dans  huit  jours, 

mon  cher  maître  ne  saura  plus  où  donner  de  la 
tète,  et  les  mille  florins  de  M.  de  Ilosenthal 
seront  dans  ma  poche.  Vivent  les  gens  d'es- 
prit, pour  gagner  de  l'argent. 
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SCENE  II. 
FRANTZ,  FLORINE. 

FLORINE,  entr'ouvrant  la  porte  du  cabinet. 

Fbantz ! 

FRANTZ. 

C'est  toi,  Florine.  Que  diable  fais-tu  dans 
ce  cabinet  ? 

FLORINE. 

Je  suis  en  sentinelle  sur  le  balcon.  Madame 
attend  ce  soir,  pour  la  fête,  le  cher  papa 
et  la  petite  sœur  Mina...  Moi,  par  zèle,  je 
me   suis  chargée  de  signaler  leur  arrivée 


Comme  toi ,  je  suis  en  faction.  J'attends 
un  certain  Birmann,  juif  s'il  en  fut  jamais... 
Il  vient  par  cette  petite  porte  et  mystérieu- 
sement. Les  figures  à  argent  déplaisent  à 
Madame. 

FLORINE. 

Frantz,  décidément,  et  pas  plus  tard  que 
demain,  je  sollicite  mon  congé. 

FRANTZ. 

Et  moi,  je  reste. 
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FLORINE. 

Nous  nous  déshonorons  on  demeurant  plus 
lon£-tems   dans  cette  maison. 


Où  as-tu  vu  qu'on  se  déshonorât  en  ga- 
gnant de  l'argent? 

FLORINE. 

Nos  gages  nous  sont  dus. 

FRANTZ. 

Demande  aux  gens  eo  place  qui  savent 
leur  métier!  le  traitement,  c'est  une  bague 
au  doigt.  J'espère  bientôt — 

FLORINE. 

Serait-ce  grâce  à  cette  lettre  ? 

FRANTZ. 

tne  lettre?  Que  ne  parlais-tu...  Jette  vile. 
(Elle  jette  la  lettre  ,  il  Couvre.  )  Bon  !  c'est 
celle  que  j'attends... 

FLORIN  E. 

A  ce  qu'il  paraît ,  le  contenu  en  est  im- 
portant ? 

FR  AIT*. 

Très  important Tu  y  es  pour  quelque 

chose. 

FLORINE. 

Moi  ? 
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FB  ANTZ. 

Toi-même.  Connais-tu  le  comte  de  Rosen- 
thal? 

ÎLORINE. 

Si  je  le  connais!  Un  seigneur  excessi sè- 
ment riche,  dont  le  château  n'est  qu'à  un 
mille  d'ici. 


Ce  seigneur  si  riche  est  notre  oncle;  il  n'a 
point  d'enfans  et  nous  en  héritons. 

ILOBISE. 

Pas  du  tout,  car  ce  toncle,  dit-on,  furieux 
de  ce  que  son  neveu  a  épousé  malgré  Bes 
ordres  la  fille  d'un  simple  professeur  d'uni- 
versité ,  a  fait  un  hon  testament  qui  le  dés- 
hérite. 


Déshérité  n'est  pas  le  mot  :  nous  sommes 
seulement  brouillés.  Ecoute,  j'ai  besoin  de 
toi,  je  vais  te  dévoiler  mes  projets,  tu  seras 
bien  payée  ;  mais  je  compte  sur  ton  silence. 
(  Montrant  la  lettre.  )  Cette  lettre  est  de 
M.  de  Rosenthal. 

FLORINE. 

Une  correspondance  avec  l'ennemi  de  la 
maison? 
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F  a  A  S  T  z . 

Chut  !  on  rient, 

(Florine  se  relire  dans  le  cuLhiet.) 

SCÈNE  III. 
FRANTZ,  HENRIETTE,  VALIIEN. 

OEXIICTTE  ,  c:i  nrrii  inf. 

En  vérité,  on  Q^est  pas  plu?  galant —    La 
robe   cp;e  tu   m'as  apportée  est  charmante  ; 

d'un  goût,  d'une  fraîcheur!  Je   te  gronderai 
pourtant,  car  elle  est  d'une  richesse 

V  AL  DE  N. 

Grâce  pour  aujourd'hui,   ma   chère   Hen- 
riette.... 

FLORINE,  revenant. 

Madame,  Madame  !   Une   voilure   s'arrête 

au  bout  de  l'avenue Lue  jeune  personne 

en  descend. 

HENRIETTE,     à  Yalheo. 

C'est  Mina. 

FLORIXr.. 

E  le  est  accompagnée  d'un  monsieur  d'un 
certain  âge... 

Comédies  en  prose.   9-  '•* 
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HENRIETTE. 

Mon  père  !  je  vole  à  sa  rencontre. 

FLOP,  I>  E. 

Les  voila  qui  s'acheminent  vers,  la  maison. 
Le  Monsieur  est  habillé  tout  eu  grij. 

VAIHER,   stupéfait. 

■     Tout  en  gris  ! 

FLOB1NE. 

I T . 1 1  j î t  gris,  veste  grise,    rien  n'y  manque, 
jusqu'au  chapeau. 

VALUES. 

C'est  lui  :  point  de  doute.    C'est  l'homme 
gris. ...Je  suis  perdu. 

HENRIETTE,    après  s'être  avancée  du  côté  du  cabinet. 

Monsieur  Millier  avec  Mina!  Grand  Dieu  ! 
serait-il  arrivé  quelque  malheur  à  mon  père  ? 

value  :. . 

S'il  était  vrai,  ta  sœur  ne  l'aurait  pas  quitté. 

HENRIETTE. 

Mon   inquiétude  est  trop  grande...   Cou- 
rons  au-devant  d'eux 

V  A  L  H  E  :: . 

Je  t'accompagnerais...    mais  une  affaire  de 
la  dernière  importance...  On  peutarriver  d'un 
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moment   à  L'autre.    Ma  obère  Henriette  ,  je 

t'en  conjure,  tâche  d'amener  M.  Muller  sans 
lui  laisser  le  tems  d'inspecter  mes  terres  , 
d'interroger  mes  gens .  et  de  visiter  ma  mai- 
son. 

SCÈNE     IV. 
VALHEN,  F  II  AN  TZ. 


Qvel  est   ce    M.    Muller  .    dont   l'arrivée 
inspire  tant  d'effroi  àmonsieurle  Baron? 


Bizarre  dans  son  costume,  singulier  dans 
ses  paroles,  incompréhensible  dans  sesjactions, 

M.  Muller  est  ce  qu'on  appelle  un  original. 
Sa  démarche  est  modeste  et  fière  ,  son  accueil 
brusque  et  affable;  son  ton  hautain  et  hon- 
nête; son  regard  doux  et  sévère.  An  même 
instant  il  vous  dit  les  choses  les  plus  aimables 
et  les  plus  dures.  Le  malin  il  vous  accable 
de  sarcasmes  ,  le  soir  il  fait  voire  éloge  et 
vous  donne  la  main.  Ennemi  du  mensonge  , 
aucune  puissance  humaine  ne  peut  l'empêcher 
de  dire  sa  façon  de  penser;  ni  l'âge,  ni  le 
sexe,  ni  le  rang  même  ne  sont  à  l'abri  de  ce 
qu'il  appelle  ses  vérités.  Sans  le  moindre  dé- 
tour il  vous  traite  d'orgueilleux,   de  fat   ou 
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de  fripon.  Prend-on  de  L'humeur?  il  n'y  fait 
pas  attention.  Se  fâche-t-on  sérieusement? 
d  se  met  à  rire.  Insiste-t- on  ?  il  vous  tourne 

le  dos.  Personne  ne  sait  qui  il  est,  et  il  con- 
naît tout  le  monde.  Aujourd'hui  il  laisse  en- 
trevoir que  sa  fortune  est  modique,  demain 
il  parle  comme  s'il  était  millionnaire.  Enfin, 
M.  Millier,  dans  la  même  journée,  est  sujet 
à-  îles  accès  d'humeur  et  de  gaîté  ,  de  colère 
et  de  tendresse,  de  modestie  et  d'orgueil,  de 
malignité  et  de  bonhomie. 

FRANTZ. 

Où  avez-vous  fait,  Monsieur,  une  aussi 
belle  rencontre? 

VALHEN. 

Le  jour  même  de  la  signature  de  mon  con- 
trat de  mariage;  sous  le  prétexte  d'une  voi- 
ture [brisée,  il  vint  demander  l'hospitalité, 
/vu  froid  accueil  qu'il  reçut,  tout  autre  aurait 
vu  que  dans  un  pareil  jour  sa  demande  était 
indiscrète;  point  du  tout,  Monsieur  reste, 
s'invite  au  souper  ;  sans  façon  se  met  à  table  ; 
s'empare  de  la  conversation ,  et  s'arrange  si 
bien,  qu'au  bout  de  quelques  momens  on 
l'aurait  pris  pour  un  parent  invité.  Il  devait 
partir  le  lendemain  :  nous  sommes  restés 
quinze  jours  chez  M.  Bemrode,  et  nous  l'a- 
vons laissé  installé  dans  la  maison  et  aussi  à 
son  aise  que  s'il  eût  été  chez  lui.  Nous  fûmes 
une  semaine  entière  sans  savoir  comment  on 
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l'appelait;  et  comme  par  manie,  ou  par  sim- 
plicité, il  est  toujours  vêtu  d'un  habit  gris, 
nous  avions  pris  l'habitude  de  le  designer  sous 
le  nom  de  V Homme  gris. 

FRANTZ. 

Eh  bien  !  va  pour  l'Homme  gris. 

VALUE!*. 

C'était  moi  surtout  qui  étais  en  butte  à  ses 
railleries  ,  et  qu'il  honorait  le  plus  de  ses 
conseils. 

FBA3TZ. 

Et  de  bons  conseils? 

VALUES. 

Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  me  faire 
cultivateur. 

FRANTZ,  riant. 

Le  baron  de  Valhen  conduire  une  charrue  î. . 
Votre  M.  Muller  est  un  échappé  des  petites- 
maisons. 

VALHEN". 

Le  terns  se  passe ,  et  Birmann  n'arrive 
point.  Ses  deux  mille  florins  me  sont  indis- 
pensables  J'ai   à   payer  demain,  et   puis, 

cette  nuit,  on  peut  jouer. 

(On  eutend  tousser.) 

i3. 
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FRANTZ. 

Nous  sommes  sauvés.  Entendez-vous  cette 
petite  toux  sèche?  c'est  pour  nous  l'avant- 
coureur  du  doux  son  des  écus. 

scène  y. 

LES  PRÉCÉDENS,  BIRMANN. 

VALHEH. 

Arrivez  donc,  RI.  Birmann. 

BIRMAN  N. 

MonsieurleBaron,dela  ville  chez  vous,  il  n'y 
a,  il  est  vrai,  qu'un  quart  de  mille;  cependant 
la  promenade  ne  laisse  pas  d'être  longue  pour 
un  vieil  impotent  comme  moi. 

FRANTZ. 

Que  ne  preniez-vous  une  voiture? 

BIRMANN. 

Une  voiture  ? 

FRANTZ. 

Nous  l'aurions  payée. 

BIRMANN. 

Si  je  l'avais  su  !... 
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rn  antz. 
Deux  mille  florins,  c'est  encore,  une  charge.. 
Où  sont-ils  donc,  ces  deux  mille  florins  ? 

BIRMAN*. 

Je  ne  les  ai  pas... 

V  A  L  n  E  N . 

Vous  ne  les  apportez  point  !  j'avais  besoin 
de  cette  somme. 

b  i  r  m  a  n  >• . 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  monsieur  le  Baron 
sait  qu'il  me  doit  déjà  cinq  mille  six  cents 
florins,  intérêts  et  liais  compris.  On  m'a 
plusieurs  fois  manqué  de  parole.  L'inexactitudt: 
dans  les  paiemens  me  force  alors  à  des  pour- 
suites qui  répugnent  à  ma  délicatesse  et  a  ma 
sensibilité. 

F  R  ANTZ. 

Laissez  donc  ;  et  la  remise  que  vous  fait 
votre  huissier. 

VALHES,    bas  à  Frantz. 

La  patience  m'échappe  ,  tâche  de  le  per- 
suader. 

F  R  A  N  T  Z  ,    Lias  à  Valhen. 

Oui,  Monsieur,  laissez-moi  lui  parler. 
Eloignez-vous  ,  je  vais  le  convertir.  (  Bus  à 
Birmann  .  auprès  duquel  il  s'est  approche.  ) 
Vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  dit  sur 
M.  de  Rosenlbal. 
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BIRMANS. 

Je  viens  pour  m 'entendre  à  ce  sujet;  car... 

FRANTZ. 

Connaissez-vous  son  écriture  ? 

B  IBM  ARN. 

Très-bien.  Nous  avons  eu  ensemble"quel- 
ques  rapports  d'intérêts.    Je  lésais  valoir.... 

FRANTZ,    lui  montrant  la  lettre  du  Comte. 

Lisez  donc  î 

VALU  EN  ,    à  paît. 

Il  est  pénible  d'être  obligé  d'avoir  recours 
à  de  pareilles  gens. 

BIRMANN,    lisant  assez  bas  pour  ne  pas  être  entendu 
du  Baron. 

«  Enfin  ,  mon  cber  Frantz  ,  ne  néglige  rien 
»  pour  assurer  la  réussite  de  mon  projet,  et 
»  alors,  mais  à  la  seule  condition  dont  je  t'ai 
»  parlé,  je  paie  les  dettes  de  mon  neveu,  lui 
»  laisse  tout  mon  bien,  et  lui  rends  ma  ten- 
»  dresse.  » 

FRANTZ,    bas. 

Passons  sur  la  tendresse  ,  mais  le  «  je  paie 
ses  dettes  ,  »  qu'en  dites-vous  ? 

B  I  P.  M  A  H  N  .    bas. 

C'est  quelque  chose;  et  cette  condition — 
est.... 
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FRANTZ,    Las. 

D'abandonner  une  femme  pour  un  grand 
hérifage. 

ci  rm  a  s  x  ,   la;. 

C'est  un  marché  d'or. 

SCÈ^E  VI. 

LES    PBÉCtDENS,    PETERS. 
PÉTEBS. 

Voici,  monsieur  le  Baron  ,  plusieurs  mé- 
moires qu'on  vieut  de  me  remettre. 

FBAKTZ. 

M.  Péters,  tous  devriez  mieux  choisir  tos 
momens. 

VALHE>*. 

Toujours  des  paperasses!  Ces  gens -là 
m'excèdent;  décidément  je  prends  un  in- 
tendant. 

PÉTERS,    à  part. 

Il  se  ruine  pourtant  assez  vite. 

B1RMA5N. 

Vous  prenez  un  intendant? 
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V  ALH  EN. 

On  m'en  propose  un.  Dos  demain  je  nie 
débarrasse  de  toutes  ces  tracasseries. 

BIRMANK,     à  part. 

Un  intendant;  nous  pourrons  nous  arranger. 
Allons, la  promesse  de  l'oncle  et  l'intendance 
eu  perspective, —  (Haut.  )  je  prêterai... 

FEiKTZ,     l'embrassant. 

L'excellent  homme  î 

BIEMANN. 

Vous  abusez  de  ma  faiblesse  ;  demain  vous 
aurez  l'argent. 

VALHEN. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mon  cher  Birmann. 

B1BMANH. 

Voyez  ce  que  vous  me  faites  faire.  L'argent 
que  je  vous  donnerai  était  destiné  au  fils  d'un 
banquier,  qui,  fidèle  au  système  des  compen- 
sations ,  souscrit  des  lettres-de-clange,  taudis 
que  son  père  en  escompte  aux  autres. 

VAIHES. 

A  demain  donc ,   et  de  très-bonne  heure. 

B  IEMANN. 

Je  prendrai  une  voiture  ? 
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FRAMZ. 

Deux  ,  ?i  vous  voulez. 

CÈNE  VII. 

FRANTZ,    YALIIEN. 


Enfin  je  respire  ;  demain  nous  serons  en 
fonds,  maintenant  que  je  suis  plus  tranquille, 

je  vais  à  la  rencontre  de  mon  original.  Il  est 
inutile  que  je  te  recommande  ma  fête;  ne 
néglige  rien  pour  qu'elle  soit  digne  de  moi. 

F  R  i  k  t  z . 

Vous  serez  content.  (  V alhcn  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

FRANTZ,    FLORINE. 

FLORINE  ,   accourant. 
Te  voilà  seul.  Et  cette  lettre  ? 

FBAN  TZ. 

Attention!  M.  le  comte  de  Rosenthal ,  ne 
pouvant  empêcher  le  mariage,  ou  ce  qu'il 
appelle  mieux,  la  folie  de  son  neveu,  ne  s'est 
pas  tenu  pour  battu.  J'avais  été  à  son  service, 
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il  connaissait  mes  talcns  ;  il  me  détacha  une 
personne  affidée  ;  nous  convînmes  de  nos 
faits,  et  pour  mille  florins,  je  me  suis  engagé 
à  seconder  mon  maître  dans  sa  manie  de 
briller,  à  lui  trouver  de  ces  honnêtes  usuriers 
qui  prêtent  leur  argent  au  poids  de  l'or, 
enfin  à  user  de  tous  les  moyens  pourprécipiter 
sa  ruine... 

PL  OBI  NE. 

Je  ne  m'étonne  plus  des  visi  tes  des  Gellers , 
des  Birmann,  etc. 

FR  A.-NTZ. 

Mon  maître  ruiné,  le  comte  paraît.  Il 
profite  habilement  du  malheur  des  deux 
époux,  de  la  mésintelligence  qui  règne 
entre  eux.  Il  tire  de  sa  poche  un  acte  de  sépa- 
ration, et  grâces  à  deux  signatures,  à  son 
crédit  et  à  son  argent ,  bientôt  son  neveu  est 
libre. 

FLOEISE. 

Fas  mal ,  ma  foi. 

FRANTZ,    reprenant  la  lettre. 

Voici  ton  paragraphe.  «  Il  serait  aussi  à 
»  désirer  qu'on  pût,  par  des  conseils  perfides, 
»  entraîner  la  jeune  femme  dans  quelque 
»  fausse  démarche  ;  l'affaire  n'en  irait  que 
t.  mieux.  » 
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FLORINE. 

Sais-tu  que,   pour  un  millionnaire 3   ton 
Rosentbàl  a  bien  de  l'esprit? 


Pour  nous  rendre  ce  service,  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  toi.  Tu  as  fait  les  preuves  eu  re 
genre;  ton  ancienne  maîtresse  ,  madame  de 
Felshein?... 


Ne  me  parle  pas  de  cette  misérable  aventure 
où  tout  le  monde  s'est  si  mal  conduit;  le 
mari,  surtout,  qui  a  fait  un  éclat  !  La  justice 
voulait  s'en  mêler.  Dis  -  moi  quel  était  mon 
crime  ? 

FRANTZ. 

I  ne  bagatelle.  Grâces  à  tes  conseils  ,  ma- 
dame de  Felshein  fut  bientôt  au  nombre  de 
ce-  femmes  charmantes  qui  préfèrent  leur 
griffon  à  leurs  enfans  ,  un  cachemire  à  leur 
mari,  et  une  parure  de  diamans  à  leur  ré- 
putation. 

FLORINE. 

Madame  de  Ya'ihen donnera  beaucoup  plus 
de  peine.  La  petite  Comtesse  avait  été  élevée 
dans  un  bon  pensionnat  :  c'était  déjà  quelque 
chose. 

Comédies    eD  pro-e.    Q.  l4 
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FRANTZ. 


Ce  soir  nous  attendons  un  baron  de  Limdorf, 
ami  de  Monsieur,  fort  épris  des  charmes  de 
Madame,  cela  pourra  nous  servir.  Le  Comte 
est  généreux  :  tu  seras  contente. 


TLOKISE. 


Très-bien.  Ah  ça  !   ce  bon  oncle  est   donc 
notre  unique  ressource?  aucun  autre  parent?... 


Ma  foi ,  il  est  le  seul.  Attends  donc  ;  nous 
avons ,  ou  plutôt  nous  avions  un  oncle  ma- 
ternel, un  M.  d'Alberg,  jadis  grand  ami  de 
M.  de  Rosenthalj  disparu  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  et  sans  doute  à  présent  habi- 
tant de  l'autre  monde.  Sa  disparition  date  de 
l'époque  de  la  mort  du  grand-père  de  Monsieur. 

F  L  OBI  HE. 

Le  Rosenthal  actuel  se  conduisit ,  dit-on  , 
à  cette  époque,  en  homme  de  génie? 

FRA.KTZ. 

A  force  d'intrigue  il  réussit  à  faire  déshériter 
son  frère.  Le  baron  de  Valhen  voulut  plaider) 
il  avait  le  droit  pour  lui  ;  la  justice  embrouilla 
tout ,  il  perdit  sa  cause  ,  et  mourut  de  chagrin 
en  laissant  un  fils  en  bas  âge.  La  fortune  de 
cet  enfant  aurait  été  fort  aventurée  ,  si  le  ciel 
n'avait  eu  pitié  de  lui.  La  mort  enleva  Je  fils 
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du  comle  de  Rosenthal;  le  neveu  prit  sa 
place,  et  il  aurait  été  l'héritier  de  ses  titres 
et  de  sa  fortune  s'il  avait  moins  écouté  l'a- 
mour. 

F 10  RI  NE. 

Tais-toi ,  j'entends  quelqu'un. 

SCÈSE  IX. 

les  phécédens,  HENRIETTE,  MINA. 

MINA,    li  Henriette. 

Comment,  pas  encore  ici?  Qu'est-il  donc 
devenu  ? 

HENRIETTE,    à   Frantz. 

Vous  n'avez  vu  personne? 

FRANTZ. 

Non  ,  Madame. 

MINA. 

Ce  Monsieur  Muller  est  un  drôle  de  corps. 
Au  milieu  de  l'avenue  il  arrête  un  paysan  et  se 
met  à  causer  avec  lui;  en  vain  je  lui  parle  et 
veux  l'entraîner,  rien  ne  peut  le  faire  avancer. 
J'étais  si  impatiente  de  te  voir  ,  que  je  ne  l'ai 
pas  attendu ,  il  se  sera  sans  doute  amusé  à 
examiner  les   champs    de   Valhen  ,   quelque 
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nouvelle  plantation.  Tu  connais  là-dessus  sa 
petite  manie. 

FRAÏJTZ. 

Quelques  minutes  après  le  départ  de  Ma- 
dame, M.  le  baron  s'est  empressé  d'aller  le 
rejoindre. 

M  I  R  A. 

Pas  de  doute;  il  aura  rencontré  M.  Muller. 

FRANTZ. 

Madame  n'a  point  d'ordre  à  me  donner? 

IIESBIETTE. 

Voyez  si  la  salle  du  bal  est  entièrement  pré- 
parée. Vous,  Florines  allez  m'attendre  dans 
mon  cabinet  de  toilette. 

SCÈNE  X. 

HENRIETTE,   MINA. 


Sais-tc  ,  ma  bonne  Henriette,  qu'en  entrant 
ici ,  je  doutais  que  ce  fût  là  ta  demeure?  Val- 
hen  nous  avait  tant  répété  que  sa  petite  habi- 
tation était  si  simple  ,  si  modeste,  que  je  ne 
pouvais  revenir  de  ma  surprise,  en  traversant 
des  appartenons  meublés  avec  la  plus  grande 
élégance;  ensuite,  tout  ce  que  j'ai  aperçu  : 
une  voiture  sous  la  remiie  ,  des  domestiques 
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tout  galonnés  d'or;  tu  mènes  le   train  d'une 
burunue.  Que  tu  dois  être  heureuse! 

BEH 1 1  c  f TE ,    soupirant. 

Oui,  très-heureuse  :  (Vivement.)  mais  par- 
lons de  mon  père.  Tu  m'assures  que  l'accès 
de  goutte  qui  Ta  empêché  d'embrasser  son 
Henriette 

MISA. 

N'aura  aucune  suite  Fâcheuse;  sois  tranquille 
a  cet  égard.  Du  reste  ,  noire  santé  à  tous  est 
excellente. 

HENRIETTE. 

El  les  occupations?  El  M   Huiler  ? 

MIS  A. 

Absolument  les  mêmes.  J'ai  bien  des  choses 
à  t 'apprendre  sur  la  famille;  d'abord,  ma 
mère  a  serré  tous  les  romans  que  Valhcn 
avait  apportés  ;  elle  prétend  ,  en  parlant  de 
ton  mariage  ,  qu'il  y  a  déjà  eu  un  roman 
dans  la  famille  .  et  que  c'est  assez.  Elle  se 
trompe  ,  la  chère  maman  ;  sa  fille  Mina  a 
commencé  le  sien;  c'est  avec  mon  petit  cou - 
sin  Salzmann  ,  ce  n'est  qu'un  fermier,  il  ne 
tourne  pas  une  phrase  comme  ton  Valhen  : 
je  ne  serai  point  baronne  ,  mais  mon  père 
dit  qu'il  est  riche  ,  et  il  fera,  je  crois  ,  un 
excellent  mari.  Adolphe- et  Frédéric  sont 
toujours  de  bons  écoliers,  de  véritables  dia- 
bles, et  notre  sœur  Cécile  ne  veut  plus  jouer 

»4- 
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à  la  poupée  depuis  qu'elle  a  onze  ans.  Quant 
à  M.  Muller,  toujours  le  même...  Depuis 
que  tu  nous  as  quittés  ,  il  n'a  pas  parlé  une 
seule  fois  de  continuer  son  voyage.  Sa  voi- 
ture ,  qui  s'est  brisée  si  justement  à  notre 
porte,  n'est  pas  seulement  racommodée. 

HENRIETTE. 

Qui  peut  donc  l'arrêter  si  long-tems  à  Eise- 
bach  ?  Quel  intérêt  l'a  porté  à  connaître  notre 
famille?  et  quel  cbarme  y  trouve-t-il  doue 
pour  y  rester? 

MINA. 

Il  dit  que  mon  père  est  un  excellent  homme  , 
que  ma  mère  est  une  bonne  ménagère,  et  que 
je  suis  une  petite  folle;  pour  toi,  il  te  met  au- 
dessus  de  toutes  les  femmes.  Quant  à  ton 
mari,  il  rend  justice  à  ses  bonnes  qualités, 
mais  il  prétend  que  c'est  un  orgueilleux  que 
la  manie  de  briller  conduira  à  sa  perte. 

HENRIETTE. 

Qui  peut  donc  l'instruire? 

MINA. 

Ce  drôle  d'homme  sait  tout.  Dimanche,  mon 
petit  cousin  m'a  fait  sa  déclaration  ;  lundi  ,  il 
me  l'a  répétée  mot  pour  mot.  Pourrais-tu  me 
dire  aussi  pourquoi  hier,  il  m'a  donné  ce  col- 
lier, avec  la  recommandation  de  le  porter 
p  our  venir  chez  toi  ?  Ah!  ce  présent  ne  l'aura 
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pas  ruiné  :  les  perles  sont  assez  petites,  peu 
brillantes,  et  les  pierres  de  l'agrafe  sont  trop 
grosses  ,  pour  être  de  vrais  diamans. 

SCÈZSE  XI. 

LES    PBÉCÉDENS,    MULLER. 

MILIEU  ,  à  por;  ,  en  entrant- 

J"en  ai  assez  vu.  (  A  percevant  Henriette.  ) 
Madame  la  Baronne  veut-elle  me  permettre 
de  lui  présenter  mon  respect? 

HENRIETTE  ,    l'interrompant. 

M.  Muller,  soyez  le  bien  venu.  Chez  mon 
père  ,  vous  m'appeliez  votre  chère  Henriette. 

MILLER,    avec  sensibilité. 

Fort  bien.  Avec  le  titre  de  Baronne,  la  va- 
nité n'est  point  arrivée? 


Monsieur  l'Homme  gris,  point  de  cérémo- 
nie. Chez  ma  sœur,  n'ètes-vous  pas  comme 
chez  votre  ami  Bemrode? 

Mf  LL  ER,    à  Henriette. 

Vous  êtes  bien  sa  digne  fille;  personne,  plus 
que  moi ,  ne  désire  votre  bonheur. 
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MINA. 

Mon  cher  M.  Mulier,  en  route  ,  vous  m'a- 
viez promis  d'être  aimable,  et  voilà  que  vous 
donnez  déjà  à  la  conversation  une  teinte  de 
sentiment.... 

SCÈNE    XII. 

LES    PBÉCEDENS,    FLORINE. 
F  E  0  B I  N  E. 

TorT  est  disposé  pour  la  toilette  de  Madame. 
{A  part.  )  Ah  l  ah!  voilà  l'Homme  gris. 

HE  N  BÏETTE. 

Il  est  encore  de  bonne  heure. 

M  TJILEB. 

Comment!  une  femme  de  chambre P, 

H  EN  BI  ETTE. 

Hélas!  oui. 

m  in  a. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  ,  ta  fête  sera  magni- 
fique. Je  me  trouve  dans  un  grand  embarras  : 
ma  toilette  est  aussi  par  trop  négligée.  Je 
croyais  qu'il  s'agissait  simplement  d'un  bal 
champêtre;  il  paraît  que  tu  attends  brillante 
compagnie.  La  pauvre  Mina,  en  robe  blan- 
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clie,  avec  son  chapeau  do  paille,  ne  fera  pas 
grand  honneur  à  la  baronne  de  Valhen. 

Il  BVB  lETïii. 
Nous  saurons  suppléer... 

FLOT.  I  El  r,. 

D'ailleurs  Mademoiselle  a  un  collier  de  per- 
les si  beau,  d'un  si  grand  prix,  qu'il  suffirait... 

MINA,  avec  Jcpit' 

Oui ,  Mademoiselle  ,  mon  collier  est  fort 
beau,  il  a  pour  moi  beaucoup  de  prix.  [A 
part.  )  L'impertinente!  e"est  pour  se  moquer. 

FLORISE. 

Madame  la  Baronne  me  permettra  de  lui 
rappeler — 

HENR  IETTE. 

Un  moment  ! 

FLORINE. 

Mais ,  Madame — 

Ml  LLEt. 

Lorsque  madame  la  Baronne  a  fait  con- 
naître ses  intentions,  mademoiselle  Florine 
devrait  se  taire. 

florine  .  étonnée. 

Florine  !  Monsieur  sait  mon  nom  ? 

MILLER. 

Oui.   Pourriez-vous  me  donner   des   nou- 
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velles  de  votre  ancienne  maîtresse,  madame 
de  Felshcin  ? 

FLORINE,  baibfatiant. 

Monsieur,  j'ignore  ..    Madame  la  Baronne 
n'a  point  d'ordres  à  me  donner? 

HENRIETTE.  ' 

Je  vous  forai  avertir. . . 

FLORINE  ,  sortant. 

Où  ce  maudit  homme  a-t-il  appris  ce    que 
j'ai  tant  d'intérêt  à  cacher?... 

SCÈSE   XIII. 

les  précédens,  excepté  FLORINE. 

MINA. 

La  pauvre  fille  sort  tout  interdite. 

H  ENR  IETTE. 

Quelle  est  cette  dame  de  Felshcin  dont  le 
nom  ?... 


Vous  le  saurez.  Méfiez-vous  de  cette  Florine 
et  surtout  de  ses  conseils. 

H  EN  RI  ET  TE. 

Elle  m'a  toujours  déplu.  Depuis  long-tems 
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je  roulais  prier  Yalhcn  de  me  débarrasser  de 
l'ennui  d'une  t'eimne-de-chambre. 

Mt'LI.  i:  B . 

Vous  n'aurez  pas  la  peine  de  la  renvoyer; 
elle  cherche  l'occasion  de  vous  demander  son 
congé. 

MINA. 

Allons,  ma  saur,  voilà  M.  Muller  qui  sait 

dé  à  beaucoup  mieux  que  toi  ce    qui  se  pass< 
dans  ta  maison. 

SCÈ?Œ  XIV. 

LES  P  B  ÉC  L  D  su  S  ,  V  A  LH  EN. 


Je  m'étais  empressé,  Monsieur,  de  me 
rendre  au  devant  de  vous.  Je  n'ai  pas  eu 
le  bonheur  de  vous  rencontrer.  Bonjour , 
Mina. 

MILLER. 

Monsieur  le  Baron  ,  je  suis  enchanté  de  vous 
voir  J'ai  des  excuses  à  vous  faire —  J'ai 
été  assez  indiscret  pour  me  rendre  chez  vous 
sans  invitation.... 


Vous  étiez  sûr,    Monsieur,  du  plaisir  que 
votre  visite 
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MILLER. 

Le  plaisir  !  En  vérité,  c'est  trop  de  poli- 
tesse. Je  le  v<*i-,  tiict  visite  vous  est  peu 
agréable.. 

II  EN  METTE. 

Vous  voulez  plaisanter  ! 

MELLER. 

Je  parle  sérieusement.  Le  cher  Valhen  me 
connaît;  il  redoute  ma  censure.  Rassurez- 
vous,  monsieur  le  Baron,  bien  loin  de  vous 
adresser  des  reproches,  je  vous  dois  des 
éloges. 

VALHEN. 

Des  éloges  ! 

MULLEB. 

Oui,  vraiment.  Je  suis  content,  très-con- 
tent de  tout  ce  que  je  vois. 


"Voilà  qui  est  parler.  Je  n'attendais  pas  tant 
de  vous.  Ainsi  que  Valhen,  je  craignais  quel- 
que bon  sermon. 

HENRIETTE. 

Puisque  l'accord  règne  si  bien  entre  vous , 
je  puis  sans  danger  vous  laisser  seuls...  Vous 
permettes,  3l<  nsjeur?.... 
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Ml  LLEB. 

In  jour  de  fvtc ,  une  maîtresse  de  mais*  n 
n  d  pas  une  minute  à  donnera  ses  amis. 

MINA. 

Jeté  suis.  H.  Muller,  tâches,  je  vous  prie, 
de  persister  dans  vos  bons  senlimens. 

SCÈNE  XV. 
VALHEN,  MULLER. 


Pabblei",  mon  cher  ïlaron,  à  présent  que 
la  présence  de  votre  femme  ne  m'impose  plus 
silence,  referez  mon  sincère  compliment  ;  je 
suis  au  comble  de  la  joie  !  vous  avez  montré 
une  délicatesse  ! 

V  A  LIÎEN,   surpris. 

lue  délicatesse? 


Qui  vous  fait  h;  plus  grand  honneur.  Com- 
ment, vous  déclarez  au  père  Bemrode  qu'en 
devenant  l'époux  d'Henriette,  votre  oncle 
tous  déshéritera  indubitablement  !  que  votre 
f  jrtune  alors  se  réduira  à  ce  petit  domaine 
dent  le  revenu  ,  à  la  vérité  ,  pourrait,  à  force 
de  travail  et  d'économie  ,  suffire  à  une  famille 
Cuni  dhes  eu  prose.   9  1  J 
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qui  ne  compterait  pas  parmi  ses  aïeux  un 
Jiaron  tué  en  Palestine!...  A  l'air  (Topulence 
qui  règne  chez  vous,  je  vois,  que  dans  la 
crainte  que  le  père  d'Henriette  ne  vous  trouvât 
trop  riche  pour  sa  fille,  vous  avez  adroitement 
celé  quelque  bonne  rente. 

VA1BEN. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  où  peut  tendre  cette 
plaisanterie.  Ce  que  j'ai  déclaré  à  M.  liein- 
rode  est  l'exacte  vérité;  je  ne  possède  que 
cette  maison. 

Mt'LLER. 

En  ce  cas  ,  voudriez-vous  bien  avoir  l'ex- 
trême obligeance  de  m'enseigner  comment, 
avec  un  revenu  de  sept  ou  huit  cents  écus  ,  on 
peut  faire  face  à  une  dépense  de  six  mille 
florins  au  moins.  La  recette  est  admirable  ,  et 
je  brûle... 

VALHEN. 

J'ai  de  bons  amis... 

MTJLLER. 

Des  amis  qui  prêtent  de  l'argent  !  Con- 
ssrvez-les  soigneusement,  ils  sont  rares. 

VALHEN. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'amitié. 

MTJLLER. 

Je  suis  votre  ami  et  je  ne  vous  prêterais 
pas  un  florin. 
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YALHEN. 

Te  ne  vous  demande  rien. 

Mi    LLBR. 

Non  ;  vous  avez  trop  d'orgueil.  Mais  , 
écoutez  ,  qutmd  on  veut  se  passer  des  autres  , 
il  faut  se  suffire  à  soi-même.  Aussi  vous  auriez 
dû  suivre  mes  conseils. 

TAIHEN. 

Labourer  mes  champs  ? 

MILLER. 

Uni ,  Monsieur  ,  labourer  vos  champs. 
J'estime  assez  votre  femme  pour  croire  qu'elle 
aimerait  mieux  porter  un  simple  robe  de  toile 
payée  comptant,  que  de  riches  vêtemens 
achetés  à  crédit. 

VALHEîi. 

Qui  vous  dit  que  j'achète  à  crédit  ? 

MVJLLEB. 

Il  est  possible  que  maintenant...  les  mar- 
chands se  lassent  facilement. 

VAÏ.HEN. 

Vous  oubliez,  Monsieur,  chez  qui  vous 
êtes  ? 

MTJ  LLE  R. 

Je  suis  chez  M.  de  Valhen  ,  qui  préfère  [la 
vie  d'un  gentilhomme  inutile  à  celle  d'un  la- 
boureur estimable. 
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VALHEN. 

Je  me  dois  à  ma  famille  ;  j'ai  un  nom  ,  un 
rang  à  soutenir. 

MliLLER. 

Monsieur  ,  ce  prince  dont  les  Français  ne 
prononcent  le  nom  qu'avec  attendrissement, 
le  Grand-Henri  ôtait  son  chapeau  devant  un 
laboureur  ;  croyez- vous  qu'il  l'eût  ôté  à  un 
Baron  qui,  pour  tout  mérite  ,  n'aurait  eu  que 
des  dettes? 

VALHEN. 

Si  j'ai  des  dettes,  je  saurai  les  payer. 

MU  LLER. 

Avrc  quoi  ? 

VALHEN. 

Mes  terres  sont  excellentes,  et  me  rappor- 
teront.. . 

»IILL  ER. 

Beaucoup  ,  quand  elles  seront  bien  culti- 
vées. 

VALHEN. 

Ma  maison... 

M  V  L  L  E  R . 

Est  fort  jolie,  dans  une  position  charmante; 
le  rez-de-chaussée  est  meublé  avec  luxe...  le 
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premier,  à  la  vérité,  est  sans  papier  ;  le  second 
manqué  de  croisées  ,  et  il  pleut  dans  les 
greniers. 

VALUES. 

J'attends  un  architecte...  des  ouvriers... 

MILLER. 

In  architecte!;..   Vous  avez  déjà  un  pro- 
cureur ,  prenez  un  médecin. 

SCÈNE   XVI. 

I.  ts    PRECEDEES,  LI  M  DORF,    en  costume 
anglais. 

L  I  MDORP. 

Et  le  voilà,  ce  cher  Valhen  ! 

VA  LU  EN. 

C'est  l'ami  LimdOrf!  Comment  cela  va-t-il , 
Baron  ? 

L  IMDORF. 

A  ravir —  Pour  loi ,  la  santé  excellente 

Et  la  charmante  Baronne  ? 

VALHEN. 

Tu  vas  bientôt  la  voir. 

LIM  DORF. 

Il  me  tarde  de  lui  présenter  mes  hommages. 

.5. 
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Ah  ça J  fais  moi  ton  compliment,  nous  arri- 
vons, j'espère,  de  bonne  heure.  Je  dis  nous, 
car  je  ne  suis  pas  seul  :  je  t'amène  deux  bons 
convives;  le  commissaire  des  guerres  Meinau, 
et  le  conseiller  Salemberg. 


VALHEN. 


Le  commissaire  des  guerres  Meinau,...  le 
conseiller  Salemberg,. .  je  ne  me  rappelle  pas. . 

LIMDORF. 

Ces  deux  hommes,  dont  tu  fis  la  connais- 
sance à  ce  bal  que  nous  donna  la  grande  femme 
de  ce  petit  banquier  qui  le  soir  même  arrêta 
son  bilan  ? 

VALHEN. 

J'y  suis,  maintenant. 

LIMDORF. 

Deux  êtres  précieux  dans  une  fête  ;  pour 
un  maître  de  maison,  delà  plusgrande  utilité. 
Je  parierais  qu'ils  sont  déjà  à  inspecter,  à  or- 
donner... Us  sont  là-dessus  d'une  obligeance... 
Fais-tu  bien  qu'il  n'est  bruit  partout  que  de  ta 
fête.  Je  veux  m'y  amuser  ;  je  me  sens  en 
verve. 

Ml'  LLER  ,    avec  intention. 

En  habitant  parmi  nous  ,  Milord  a  pris  fa- 
cilement noire  gaîté,  notre  goût  du  plaisir... 
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LIMDORF. 

Que  dites-vous  donc  là?  Milord...  Ah  !  je 
vois  !  divin  ,  ma  parole  !  (Riant.  )  Dis  donc, 
Valhen  ,  Milord  !  c'est  mon  habit. 

VALBEN. 

Délicieux,  la  méprise  est  bonne. 

LIMDORF. 

Non  ,  mais  c'est  que  le  tour  est  impayable. 
Milord  !  ah  !  ah  ! 

Mt'LLEH. 

Je  ne  vois  rien  de  si  plaisant. 

LIMDORF. 

Rien  de  plaisant?  Je  vous  demande  pardon  ; 
je  trouve  cela  très-plaisant.  (Se  retournant.) 
Regarde  donc,  Valhen;  c'est  donc  bien  ça? 

VALHEN,  riant. 

Je  t'en  réponds...  parfait!  d'une  exacti- 
tude !  d'une  vérité  ! 

MfLLER. 

Monsieur  n'est  donc  pas  anglais  ? 

LIMDORF. 

Et  non  ,  mon  cher  Monsieur. 

MULLER. 

Cependant  cet  habit...  ce  chapeau  ? 
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VALHEN. 

D'où  sortez-vous  donc  ?  et  la  mode la 

mode  ! 

LIMDORF. 

Et  oui,  mon  cher  ami,  malgré  mon  petit 
chapeau,  mon  habit  pincé,  mes  trente-huit 
boutons  et  ma  chaîne  d'acier,  je  n'en  suis  pas 
moins  votre  très-cher  compatriote. 

MILLER. 

Ainsi  le  suprême  bon  ton,  aujourd'hui,  est 
de  ne  pas  avoir  l'air  d'être  de  son  pays. 

11J1DOBF. 

Ah!  que  cela  est  beau  !  que  c'est  superbe  .' 
C'est  digue  de  figurer  dans  quelque  gazette. 

MULtER. 

Monsieur  ,  si  tout  le  inonde  pensait  comme 
moi,  nous  n'irions  pas  chercher  chez  les  autres 
ce  que  nous  avons  chez  nous. 

L  I  M  D  O  R  F. 

C'est  ça,  morbleu,  proscription  générale 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  né  sur  notre  sol  ou 
inventé  par  une  tête  saxonne.  Ainsi,  renvoyons 
bien  vite  dans  la  Grande-Breta^ue  les  bateaux 
à  vapeur,  le  guz  hydrogène,  /es  beef-steaks ,  les 
eélérifères  et  les  romans  à  fantômes. 

MU  ILER. 

Eh!  Monsieur,   servons-nous  des  bateaux 
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àrapcur,  s'ils  peuvent  enfin  marcher;  eni- 
,  s'il  peut  nous  faire 
voir  plus  clair;  mangeons  les  beef- steaks 
quand  ils  sont  bons;  voyageons  on  célériferes 
s  ils  répondent  à  leur  nom.  et  lisons  des  ro- 
mans  a  fantômes  ,  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
-  :  mais  no  portons  ni  petits  chapeaux,  ni 
habits  pinces  ;  et  puisque  le  ciel  nous  a  lait 
naître  Saxons ,  soyons  Saxons  et  non  pas 
Anglais. 

SCÈ?sE   XVII. 

LES   PRÉCEDENS,    PETERS. 
PETEES. 

Monsieur  le  baron,  trouvez- vous  bon  que 
deux  particuliers  qui  me  sont  totalement  in- 
connus se  permettent ,  l'un  ,  de  passer  en 
revue  votre  cave,  et  l'autre  de  faire  l'inven- 
taire de  votre  cuisine  ? 

LiMDORF,  riant. 

Ce  sont  nos  deux  amis;  je  les  reconnais 
bien,  là!  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  pour  le 
salut  commun.  Gardez-vous  de  les  troubler 
dans  leurs  importantes  fonctions. 

V  AL!)  EN. 

Certainement,  nos  amis  me  font  le  plus 
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grand  plaisir.  Péters,  dites  qu'on  obéisse  à  ces 

Messieurs  comme  à  moi-même. 

PÉTERS  ,  stupéfait. 

Comment,  monsieur  le  Baron,  tous  souf- 
frez ?. . . 

VALHEN. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit,  et  perdez  donc 
l'habitude  des  observations. 

Mil  LLER. 

Que  diable  aussi,  mon  bon  Péters,  vas-tu 
t'aviser  de  prendre  les  intérêts  de  ton  maître  ! 
Vole  ouvertement,  flatte  avec  adresse,  et  tu 
n'auras  jamais  de  reproches. 

LIMDORF,  à  Valhen. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme-là  ? 

VALHEN,  embarrassé. 

Un  original  dont  nous  pourrons  nous  amu- 
ser, un  ami ,  un  parent  de  ma  femme.  D'ail- 
leurs honnête  homme,  mais  fort  ennuyeux. 

LIMDORF. 

L'un  ne  va  pas  sans  l'autre. 

PÉTERS  ,    en  sortant. 

Il  a  l'air  de  me  connaître...  Pour  moi  j'ai 
beau  chercher... 
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SCÈîsE  XVIII. 

MILLER,  VALHEN,  LIMDORF,  ME  IN  Al , 
SALEMBERG. 

M  E  I  N"  A  V  ,  à  la  cantonDade  . 

Toute  réflexion  faite  ,  le  turbot  à  la  sauce 
piquante. 

SALEMBERG,  à  la  cantonnade. 

Vite  un  homme  à  cheval  ;  qu'on  porte  ce 
billet  chez  Meunier,  au  grand  magasin  de 
vins. 

LIMDOBF. 

Ce  sont  eux.  (  A  Meinau  et  à  Salemberg.  ) 
Mes  arnis  voilà  M.  de  Valhen. 

MEINAU. 

Enchanté  ,  monsieur  le  Baron  ,  de  renou- 
veler connaissance. 

SALEMBERG. 

Et  de  pouvoir  vous  témoigner... 

V  AIHEN. 

Messieurs ,  quels  remercîmens  ne  dois-je 
pas  à  notre  ami  Limdorf,  pour  m'avoir  pro- 
curé l'avantage  de  recevoir  des  hommes  tels 
que  vous! 
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M  E  I N  A  l  . 

Ah!  ça.  Valhen ,  parlons  maintenant  d'af- 
faires, et  d'affaires  importante?.  J'ai  fait  subir 
un  examen  à  ton  cuisinier.  Incapable  ,  mon 
ami ,  pas  la  moindre  connaissance  de  son  art  ; 
aucun  moyen,  pas  de  génie,  d'originalité  dans 
les  idées.  Il  faut  chasser  cela. 

V  ALKEN. 

11  était  au  service  de  mon  père  ;  il  mourra 
chez  moi. 


Eh  bien  !  donne-lui  sa  retraite,  et  je  te  le 
remplace  par  un  homme  à  talent  que  tu  auras 
presque  pour  rien  :  mille  florins  et  quelques 
profits.  Il  veut  quitter  le  payeur  général  GoJtz, 
qui  n'a  pour  lui  aucun  égard,  et  qui  s'avise 
de  vouloir  mettre  de  l'ordre  dans  sa  caisse. 

VALHEN. 

Nous  en  parlerons. 

SA  LEMBERG. 

Pour  moi ,  mon  estimable  ami ,  je  viens 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ta  bibliothèque 
souterraine.  Grand  Dieu  !  qu'elle  est  peu  com- 
plète ,  et  quel  désordre  il  y  règne  ! 

V  A  EH  ES  ,  riant. 

Le  conseiller  a  raison  ,  ma  cave  est  fort  mal 
meublé»'. 
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SALEMBERG. 

J"ai  trouvé  beaucoup  de  volumes  dépa- 
reillés, une  l'unie  de  bouquins!  Les  meilleurs 
unie, irs  manquent.  J'ai  fait  une  note  pour 
parer  au  plu-  pressé,  .le  demande  à  Meunier 
cinquante  bouteilles  de  Bordeaux,  deux  ou 
trois  paniers  de  Champagne  .  quelques  bou- 
teilles de  Tockai,  Malaga  et  autres  bagatelles.. 
Le  déficit  de  ee  soir  sera  du  moins  comblé. 
l/emain,  nous  verrons  à  travailler  à  une  or- 
fcron  générale. 

V  A  L  H  E  >  . 

Très-obligé. 

LI  MDOR  F. 

>"os  deux  amis  mériteraient  d'être  membres 
de  quelque  académie  de  province.  Tenez  , 
Meinau  .  dans  ia  dernière  campagne,  avait  la 
meilleure  table  de  l'armée. 


J'ose  m'en  flatter  Hommes  et  chevaux  , 
tout  mourait  de  faim.  Eh  bien!  chez  moi,  en 
tout  teins,  trois  servit!  *  ,  le  calé  et  la  li- 
queur. Tavais  chaque  jour  à  dîner  vingt  gé- 
néraux. 

Mr  LLEfc. 

Tant  pis  pour  vous. 

Cou.-.:.^  eu  prose     t).  16 
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M  El  KAi'. 

Bien  au  contraire.  Ma  table,  à  la  fin  de  la 
campagne ,  ui'a  fait  monter  d'un  grade. 

Ml'HEB. 

Tant  pis  pour  vous,  vous  dis-je;  car,  de  deux 
choses  l'une  ,  il  faut  être  un  imbécile,  ou  un 
fripon... 

MEIKATJ. 

Un  imbécile!...  Vous  méconnaissez  bien 
peu...  Monsieur,  je  vous  prie  ,  modérez  vos 
expressions. 

MU  LLER. 

Un  imbécile  :  si ,  avec  une  fortune  assez 
considérable  pour  tenir  table,  vous  allez  cou- 
rir les  chances  de  la  guerre  ;  un  fripon  ,  si , 
n'ayant  pas  d'autre  moyen  d'existence  que 
votre  emploi,  vous  usiez  du  pouvoir  qu'il 
vous  donnait  pour  avoir  du  superflu,  quand 
nos  braves  manquaient  du  nécessaire. 

LIMDORF,    à  Meinau. 

Laisse  donc,  c'est  un  fou. 

MEINAU. 

Monsieur  veut  faire  le  caustique. 

MULLER. 

Pas  du  tout,   j'aime  seulement  à  dire  la 
vérité. 
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SALEMBERG. 

•  Il  y  a  des  gens  à  qui  cela  pourrait  ne  pas 
convenir. 

M  v  n  e  h  .   eu  badinant. 

A  vous  ,  par  exemple ,  Monsieur  le  con- 
seiller. Vous  trouveriez  peut-être  mauvais 
qu'on  vous  invitât  à  ne  pas  être  si  fier  d'une 
charge  que  vous  devez  à  votre  argent,  et  non 
à  votre  mérite. 

LI  MDORF. 

Attrape,  mon  pauvre  Salemberg.  Moi,  je 
vous  mets  au  défi.  Impossible  de  vous  égayer 
sur  mon  compte.  Je  n'occupe  aucune  place  , 
et  vis  tout  bonnement  de  mes  rentes. 

MULLER. 

Tant  mieux  pour  vous  ;  car,  si,  pour  exis- 
ter ,  vous  eussiez  dû  faire  usage  de  vos  bras 
ou  de  votre  esprit ,  vous  seriez  déjà  mort  de 
faim. 

MEINAU. 

Bravo  ,  mille  fois  bravo.  Le  cher  Limdorf 
avec  ses  rentes  se  croyait  sauvé. 


Terminons,  Messieurs,  un  entretien  qui 
n'est  agréable  pour  personne.  M.  Muller  m'o- 
bligera de  vouloir  bien  imposer  silence  à  son 
humeur  caustique. 
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Vous  avez  r;iison  ,  Monsieur  le  baron.  Vo- 
tre tour  arrivait,  et  vous  pensez  bien  que  le 
sujet  prêtait  beaucoup. 

(  Tou1)  rient.) 


VA  LBES. 


Laissez  ,  mes  amis,  nous  aurons  notre  re- 
vanche En  attendant,  venez  parcourir  mon 
petit  domaine.  Je  veux  vous  consulter  sur  les 
embellissemens  que  je  pro;ette. 

LIMDORF. 

Tu  as  raison.  Allons  donc  parcourir  tes 
petits  états. 

SCÈNE  XIX. 

MLLLER. 

Mes  notes  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 
•Si  je  n'y  mets  ordre,  Valhen  fera  son  malheur 
et  celui  de  sa  femme.  Déjà  je  connais  ici  quel- 
ques personnages  :  les  trois  bons  amis je 

m'amuserai  encore  sur  leur  compte  ;  la  femme 
de  chambre  Florine  et  le  vieux  Péters.  Que 
me  resle-t-il  encore  à  voir  ?  (77  lit  ses  notes.) 
Ah!  ah!  D'abord  le  comte  de  Ilosentlial  , 
l'excellent  oncle!  Bien!  demain  il  sera  ici.  Une 
s'attend  pas  à  ce  qui  doit  lui  arriver.  L'usurier 
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Birmannn  qui  ,  placé  entre  son  coffre-fort  el 
son  huissier]  ne  sait  s'il  doit  prêter  ou  con- 
tinuer ses  poursuites.  Enfin,  M.  Frantz,  le  va- 
let-de-chambrc...  rusé  coquin,  tout  dévoué 
à  M.  de  Rosenthul. 

SCÈNE  XX. 
MULLER,  FRANTZ. 

FRANTZ,    à  part. 

Voila  sans  doute  l'homme  aux  questions, 
ce  grand  feseur  de  phrases,  ce  railleur  im- 
pitoyable. Je  suis  curieux... 

'U'LLEE,    l'apercevant. 

> 'est-ce  pas  là  l'honnête  valet  de  chambre? 
(  Appelant.  )  M.  Frantz  ! 

FRANTZ,    saluant. 

Que  veut  Monsieur?  Aurait-il,  comme  à 
tout  le  monde,  quelque  aimable  vérité  à  me 
dire,  quelque  conseil  à  me  donner  ? 

MULLER. 

Vous  dire  vos  vérités?...  cela  serait  trop 
long;  j'aime  mieux  m'en  tenir  au  conseil. 

FRANTZ. 

Je    le    recevrai   avec   toute    la    reconnais- 
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MILLER  ,    tirant  sa  mou  tic 
Il  est  sept  heures  ? 

FB  ANTZ. 

Eh  bien  ! 

MULLER. 

Dépêchez-vous  de  friponner  voire  maître; 
car  demain  à  pareille  heure ,  vous  serez 
chassé. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XXI. 

FRANTZ,    il  demeure  stupéfait,  et  regarde 
l'endroit  par  ou  Muller  vient  de  soi  tir. 

Chassé  !  demain  ! 

(Il  sort.) 


FIN    Dl'    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 
SCÈNE  I. 

FRANTZ,  VALHEN. 

VALHEK)  entrant  précipitamment ,  et  arrêtant  Frantz. 

C'est  toi  que  je  cherche.  Ecoute  :  dès  que 
le  jour  va  paraître,  rends-toi  chez  Birmann; 
à  quelque  prix  que  ce  soit ,  amène-le  sans 
perdre  un  instant.  On  a  joué  cette  nuit  :  je 
re.'-te  devoir  à  mes  amis  quatre  cents  florins. 

FRANTZ. 

Votre  préambule,  monsieur  le  Baron,  m'a- 
vait presque  effrayé.  Quatre  cents  florins , 
c'est  une  misère.  Après  le  souper,  le  bal  sans 
doute  recommencera,  et  se  prolongera  jus- 
qu'au jour.  Il  est  trois  heures  :  on  ne  sera 
pas  encore  séparé  lorsque  je  vous  amènerai 
Birmann  mort  ou  vif,  mais  dans  tous  les  cas, 
avec  les  deux  mille  florins. 

VALHEN. 

Tu  conçois  les  conséquences  ? 
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FR  ANTZ. 

Reposez- vous  sur  inoi. 

SCÈNE  II. 

LES    PRÉCÉDENS,     PET  ERS. 


Monsieur  le  baron  ,  je  n'y  puis  plus  tenir  : 
la  maison  est  au  pillage.  Une  armée  de  la- 
quais, cent  fois  plus  exigeans  que  leurs  maî- 
tres, nous  traitent  en  pays  conquis  :  le  grenier 
vient  d'être  pris  par  escalade  et  la  cave  par 
surprise. 

ÏALHEN. 

C'est  votre  faute  :  ne  deviez-vous  pas  pré- 
venir? Il  fallait  au  moins  donner  tout  ce  que 
l'on  demandait. 

FR  ANTZ. 

Bon  Dieu  !  quel  tapage,  pour  quelques  mi- 
sérables bottes  de  foin,  quelques  malheu- 
reuses bouteilles!  JI  Pcters ,  il  faut  que  tout 
le  monde  vive. 

PL.TERS. 

Aussi  les  chevaux  mangent  comme  s'ils  sa- 
vaient qu'ils  sont  traités  gratis,  et  les  valets 
boivent  à  proportion. 


!  II. 

\VLIIE>. 

Jp  ne  \  eux  lien  chez  moi  qui  -ente  l'épargne 
ej  l'économie. 

FBANTZ. 

L'économie  P  li  donc!  laissons  cela  aux  pe- 
tits marchands  assez  simples  pour  ne  pas  lais- 
ser protester  leurs  billets,  aux  officiers  qui 
n'ont  que  leur  paie,  et  aux  employés  qui  sont 
forcés  de  s'en  tenir  à  leurs  appointemens. 

VALU  EN. 

Je  retourne  au  souper. 

FR  AN  TZ. 

Soyez  parfaitement  tranquille. 

ViLHEK. 

Pour  vous,  Péters ,  veillez  un  peu  moins  à 
nttrêls,   et  rappelez-vous  que,  chez  le 
baron  de  Valhen,  tout  doit  respirer  la  magniO- 
cence  et  la  grandeur. 

SCÈSE  III. 
FUANTZ,  PÉTERS. 


Eu  bien  .'  vous  eutendez  !  voilà  de  la  bonne 
et  véritable  noblesse. 
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PÉTEBS. 

Monsieur  le  baron  veut  qu'on  le  pille,  il  en 
est  le  maître;  il  ne  veut  écouter  que  des  fri- 
pons, il  en  est  le  maître  encore;  aussi,  je 
laisse  le  champ  libre  aux  honnêtes  gens  qui 
flattent  son  amour-propre,  servent  ses  ca- 
prices et  empochent  ses  écus. 

SCÈNE  IV. 

LES    PRECEDENS,    FLORINE. 
FLORINE. 

En  vérité,  M.  Péters ,  vous  êtes  bien  peu 
galant.  Je  vous  annonce  que  sept  ou  huit  de 
ces  dames  ont  amené  leurs  femmes  de  cham- 
bre, et  que  l'usage  exige  que  je  leur  fasse  les 
honneurs  d'un  petit  souper;  et  la  table  n'est 
pas  seulement  dressée. 

FRA.NTZ. 

Moi,  j'ai  là  une  douzaine  d'amis  que  l'exacte 
bienséance  veut  que  je  traite;  eh  bien!  rien 
encore  de  préparé.  Demain ,  à  la  ville ,  on 
s'amusera  à  nos  dépens. 

PÉTERS. 

Fort  bien  !  Mademoiselle  veut  faire  les 
honneurs  de  la  maison  aux  suivantes ,  et  vous 
aux  laquais. 
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FRANTZ. 

Des  laquais!  M.  Péters,  je  n'ai  pour  amis 
que  des  valets  de  chambre. 

PÉTERS. 

Eh  bien!  laquais  ou  valets  de  chambre, 
soubrettes  ou  suivantes,  libre  à  tous  de  vous 
arranger  comme  il  vous  plaira.  Disposez  de 
tout,  empare/.- vous  de  tout,  pillez,  volez 
à  votre  aise,  je  m'en  lave  les  mains.  Bonsoir; 
je  vais  me  coucher. 

SCÈjNE  V. 

FfAANTZ,  FLORINE. 

FLORINE. 

Le  vieux  Péters  est  assez  insolent. 

FRANTZ. 

Le  bonhomme  radote. 

FLORINE. 

Il  devrait  bieu  nous  rendre  le  service  de 
nous  débarrasser,  une  bonne  fois,  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  personne. 


Ne  tronves-tu  pas  qu'il  conviendrait  par- 
faitement à  l'Homme  gris  ?  Le  maître  et  le 
valet  seraient  aussi  ennuyeux  l'un  que  l'autre. 
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FLORI>  C. 

A  propos  de  l'Homme  gris ,  j'ai  fait  une  dé- 
couverte. 

FR  AT*TZ. 

Voyons. 

FLOBIHB. 

C'est  un  amoureux!... 

F  K  A  N  T  L . 

Un  amoureux  ? 

FJLORINE. 

De  Madame  la  baronne.  C'est  à  elle  seule 
qu'il  adresse  des  éloges  ;  ses  regards  sans 
sont  attachés  sur  elle;  pendant  le  bal,  an 
souper  même,  un  heureux  hasard  l'a  toujours 
placé  près  de  sa  chère  Henriette.  Tu  m'a- 
voueras que  je  me  trompe  fort,  si  ce  n'est 
pas  là  tout  le  petit  manège  d'un  timide  ado- 
rateur. 

FRANTZ. 

En  cheveux  blancs,  avoir  encore  des  in- 
tentions sur  le  cœur  d'une  femme  jeune  et 
jolie  ? 

FLORINE. 

Eh  mon  Dieu  !  les  vieux  mauvais  sujets 
sont  cent  fois  plus  à  craindre  que  les  jeunes. 

FR  A  NTZ. 

La  chose   ne   me  paraît    guère   probable  ; 
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n'importe,  l'idée  n'est  pasm.il;  j'en  profiterai. 
Le  Baron  est  jaloux  comme  un  bourgeois  ,  il 
prendra  feu,  et  fermera  sa  porte  au  vertueux 
Muller. 

FLORINE. 

Chut  !  voici  notre  homme. 

SCÈNE    VI. 

LES    PBÉCÉDENS,    MILLER. 

M  t'  L  L  E  R  ,    se  croyant  seul . 

Je  n'aurais  pu  rester  plus  long-tcms  sans 
éclater  ;  les  basses  flatteries  dos  uns,  la  sottise 
et  l'impertinence  des  autres,  ['amour-propre 
satisfait  de  Valhen,  tout  m'indignait.  Com- 
ment ,  avec  de  l'esprit ,  peut-on  sacrifier  son 
teins  et  sa  fortune  à  des  êtres  aussi  mé- 
prisables ? 

FL0R1SE. 

Monsieur  quitte  bien  promptement  le  sou- 
per. Les  propos  d'une  foule  d'étourdis  ,  il  est 
■vrai ,  ne  peuvent  être  agréables  à  un  sage 
comme  lui. 

FRàNTZ. 

Si   mes  services  pouvaient  être   utiles  à 
Monsieur ,  je  serais  trop  heureux  de  pouvoir 
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reconnaître  le  bon  avertissement  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner. 


Il  faut  en  convenir  ,  ce  n'est  que  chez  M. 
de  Valhen,  ou  au  théâtre,  que  j'ai  vu  les  valets 
venir  entamer  la  conversation. 

FLO  BINE, 

Au  souper,  vous  avez  t'ait  l'éloge  du  Cham- 
pagne... J'aurais  cru,  d'après  cela,  vous 
trouver  plus  de  liant  dans  le  caractère. 

MXJLLEB  ,    les  prend  tous  les  deux  par  la  main,  et  les 
conduit  devant  une  glace. 

Pourriez-vous  me  dire,  (  A  Florine.  )  si  en 
voyant  une  mine  aussi  effrontée;  {A Front:.) 
une  figure  où  labassesse  est  si  bien  empreinte, 
un  honnête  homme  peut  garder  sou  sang 
froid  ,  et  s'abaisser  à  répondre  à  de  pareils 
êtres  que  pour  leur  ordonner  de  sortir  de  sa 
présence.  Sortez  ! 

FLO  RI  SE. 

Mais,  Monsieur,  il  est  incroyable...  à  la 
manière  dont  vous  nous  traitez...  il  semble- 
rait... n'importe,  je  sors...  Le  moyen  de  ne 
pas  déférer  à  une  invitation  ans^i  polie  que  la 
vôtre.  (  A  pari.  )  Monsieur  l'Homme  gris  , 
une  femme  sait  se  venger. 

FRA.NT£. 

Mais,  Monsieur,  vous  parlez  ici  plus  qu'en 
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maître...  Vous  prenez  un  ton...  (  Mouvement 

de  Mullcr.  )    Il  faut  obéir  à  vos  ordres Je 

n'ai  jamais  su  de  ma  vie  ce  que  c'était  que 
porter  obstacle  à  un  tendre  rendez -vous.  (  A 
Florine.)  Il  me  paiera  cber  son  impertinence. 

SCÈNE  VII. 

MULLËR. 

Un  tendre  rendez-vous?  allons,  on  me 
prend  pour  un  amoureux.  C'est  me  faire  un 
honneur  que  certes  je  ne  mérite  guère.  Mon 
pauvre  Muller  ,  vous  avez  cinquante  ans 
passés,  et,  à  cet  âge...  Je  devine  la  ruse  de 
M.  Frantz  et  de  M"°  Florine.  On  veut  se 
venger,  je  suis  amoureux  de  iMme  de  Valhen; 
on  parlera  en  conséquence  au  mari.  Mes 
chers  amis ,  tous  n'aurez  pas  le  tems  d'exé- 
cuter ce  louable  projet. 

SCÈNE    VIII. 

MULLER  ,  assis,  SALEMBERG  ,  LIMDORF. 

SALEMBERG,    à  Limcovf,  en  entrant. 

On,    la  Baronne  est    charmante  ;   avoue 
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aussi  que  Vallien  est  un  homme  par  excellence; 
il  perd  son  argent  et  laisse  yider  ses  caves 
avec  une  grâce  infinie. 

LI  JIDORF. 

T'a-t-il  remis  les  quatre  cents  florins  ? 

SALEMBERC. 

l'as  encore. 

limdorf. 

Ce  retard  m'étonne  ;  le  petit  Baron  est 
passablement  fier. 

SALEMBERG,    apercevant  Muller. 

Paix  ,  nous  ne  sommes  pas  seuls. 

LIMDORF,   s'appiochant  de  Muller. 

Ah  !  vous  voilà ,  Monsieur  le  misantrope  , 
l'ennemi  du  genre  humain? 

Ml'LtER  ,    toujours  assis. 

L'ennemi  du  genre  humain  ?  Vous  n'avez 
peut-être  pas  tout-à-fait  tort.  Je  déteste  les 
taux  amis,  les  égoïstes ,  les  ingrats  et  les 
intriguns.  Otez  d'ici  madame  de  Valhen,  dont 
je  respecte  les  vertus,  la  petite  Mina  ,  dont 
j'aime  l'heureux  naturel,  et  Valhen  même  , 
dont  les  travers  ne  sont  dignes  que  de  pitié  , 
dites-moi,  Messieurs,  s'il  y  a  ici  un  homme... 

11MDORF,    p:rjué. 

Vous  pourriez  bien,  mon  petit  misantrope  , 
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trouver  des  gens  qui,  fatigués  de  vos  sermons 
et  de  vos  injures... 

SALEMB  ERG. 

Sauraient  vous  faire  ^repentir  de  vos  im- 
pertinences. 

LIMDORF. 

Et  donner  une  si  bonne  leçon  à  monsieur 
le  censeur... 

SA  LEMBE  RG. 

Qu'il  se  corrigerait  pour  la  vie  de  son  hu- 
meur satirique. 

uv  LLER. 

Vous  ie  prenez  sur  ce  ton ,  Messieurs  ? 

L  IMDORF. 

Oui ,  Monsieur  ,  sur  ce  ton. 

M V  LLER  ,    se  levant- 

Je  suis  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un 
bnnhomme  ;  oui ,  un  bonhomme  ,  dans  toute 
l'étendue  du  mot.  J'ai  quelques  qualités,  et  de 
commun  avec  le  restant  des  hommes  beau- 
coup de  défauts;  un  bien  grand,  surtout, 
celui  de  ne  pouvoir  dissimuler  ma  pensée. 
Que  voulez-vous  ?  je  suis  né  avec  le  penchaut 
irrésistible  de  dire  aux  gens  leurs  vérités,  et  , 
comme  on  peut  le  croire  ,  les  trois-quarts  du 
tems  des  vérités  très-dures. 
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SA.LEMBEB  C. 

Souvent  vous  avez  dû  vous  en  trouver  fort 
mal. 

MILLER. 

Pour  me  mettre  à  l'abri  des  événement 
qui  pourraient  en  résulter,  je  me  suis  servi 
d'une  petite  précaution  qui  m'a  merveilleu- 
sement réussi  ;  depuis  trente  ans  tous  les 
matins  ,  avant  mon  déjeuner,  et  pendant  une 
couple  d'heures  ,  je  fais  des  armes  :  cela  m'a- 
muse et  me  met  en  appétit  ;  après  mon  dîner 
je  consacre  une  heure  au  pistolet  ;  cela  me 
distrait;  et  il  est  résulté  de  cette  habitude 
qu'à  l'épée  je  suis  de  la  première  force,  et 
qu'au  pistolet  je  réponds  à  tout  coup  de 
placer  une  balle  dans  la  têtedemon  adversaire. 

SALEMBERG,    stupéfait. 

Quelle  adresse  ! 

LIMDOB  F. 

Vous  abusez  alors  de  votre  supériorité. 

MTLLER. 

Quand  on  me  propose  un  duel,  j'accepte 
toujours. 

LfMDORF,    embarrassé. 

Vous  acceptez  toujours  ? 

MTJLLER. 

Toujours  ;  cependant  j'use  encore  d'une 
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autre  piécaution  ;  avant  le  combat  je  propose 
une  partie  de  fleurets  ;  veut-on  le  pistolet?  je 
preiuls  une  bouteille  de  Champagne,  j'en  fais 
sauter  le  bouchon  à  vingt-cinq  pas.. .  si  après 
ces  formalités  on  persiste,  je  ne  réponds  plus 
des  événemens. 

SALEMBERG,    vivement. 

Vous  êtes-vous battu  souvent? 

MCLLER. 

Jamais  ! 

SALEMBERG, 

J'en  étais  sûr  ! 

MtJLLER. 

Maintenant,  Messieurs... 

LIMD  OR  F. 

Monsieur  Muller,  dans  vos  petites  origi- 
nalités, j'ai  remarqué  beaucoup  d'esprit;  vos 
épigrammes  sont  charmantes  ,  vous  mauiez 
l'ironie  avec  beaucoup  de  finesse  ;  mais  com- 
ment ne  vous  êtes-vous  pas  aperçu  que  ce 
n'était  de  notre  part  qu'un  simple  badinage  , 
une  plaisanterie  ? 

SALEMBERG,    riant. 

Une  plaisanterie  des  plus  innocentes. 

MU  LLER. 

C'était,  Messieurs ,  une  plaisanterie  ? 
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IIMDOBF. 

Et  oui,  mon  cher  M.  Muller. 

SALEMBERG,  riitnt. 

Rien  que  cela ,  mon  bon  ami.1 

SCÈNE  IX. 

LES    PBÉCÉDEtfS,    MEINAU. 
ME  1 H  LU  j  avec  empressement- 

Eh  bien ,  mes  amis  ,  que  faites-vous  donc 
ici?...  on  se  sépare... 

MULLER,   avec  humeur. 

Allons,   voilà  encore   l'homme   aux   trois 
services. 

MEINAC,    à  Limdoif  et  Salemberg,  après    s'êire  assuré 
que  Mulier  ne  peut  pas  les  entendre. 

Tout  le  monde  s'en  va...  c'est  fort  bien.... 
mais  nous  autres  ,  et  notre  argent!... 

LIM  DOBF. 

Diable  !  il  faut  l'attendre  ? 

SALEMBERG. 

Certainement.  (  Avec  humeur.  )  .Se  quitter 
daussi  bonne  heure,  cela  ne  s'est  jamais  vu. 
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L  I M  D  0  U  F. 

Et   vite  ,   mes  amis  ,    courons   aviser  aux 
moyens  de  toucher  nos  florins. 

(  Ils  sorteut  tous  trois.  ) 

SCÈjNE  X. 

FRANTZ  ,  BIRMANS. 

FE.VXTZj    amenant  Birmann  ,  après  s'être  assuré  que  les 
amis  sont  partis. 

Restez  ici;  je  vais  amener  monsieur  leBaron. 

B1BMANN. 

En   vérité,  je  ne  sais   si  je   veille...  A  la 
pointe  du  jour  ,   venir  chercher  de  l'argent  1 

FRASTZ. 

Il  n'est  jamais  trop  matin  pour  en  recevoir 
ou  en  gagner. 

BI  HMANîï. 

Me  jeter  presque  malgré  moi  ,   dans   une 
voiture  ! 

(  Fiaulz  sort.  ) 
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SCÈNE  XI. 
BIRMANN  ,  MULLER. 

B1RMAKK. 

Je  m'admire  moi-même  :  sortir  de  si  grand 
matin.  Il  Lut  que  j'aie  pour  RI.  de  Valken  , 
un  faible... 

MtJLLER  ,    revenant. 

Quel  bruit  !  quelle  cohue  !  Voilà  une  nuit 
bien  employée!  (  Apercevant  Birmann.)  Oh  ! 
oh  !  quel  est  donc  ce  nouveau  visage  ? 

-.  BIRMANN,  le  regardant. 

Eh  bien  !  cet  homme  m'examine  avec  une 
attention  ! 

(Il  met  la  main  sur  sa  poche.) 
M  r  L  l  E  T.  ,    s'approchant. 

Que  venez-vous  donc  faire  ici,  à  cette 
heure  ? 

BIRMANN. 

Cela  vous  intéresse? 

MULLER. 

Plus  que  vous  ne  pensez. 

BIRMANN,  à  part. 

Attendez  donc...  Cette  figure,  ce  costume, 
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cet  air  surtout  d'être  déjà  comme  chez  lui... 
C'est  cela,  plus  de  doute...  (  Haut.  )  Je  vous 
connais. 

MILLER. 

Vous  croyez  ? 

BIRMANN. 

Vous  êtes  de  ces  honnêtes  gens  qui  font 
les  affaires  des  autres,  et  encore  mieux  les 
leurs;  qui  administrent  avec  un  soin  si  pa- 
ternel, la  fortune  de  leurs  maîtres ,  qu'ils 
sont  bientôt  réduits  à  la  gérer  pour  leur  pro- 
pre compte  ;  et  qui ,  après  avoir  logé  dans 
les  mansardes  du  château  ,  finissent  toujours 
par  descendre  au  premir  étage. 

MCLLER. 

Je  suis  donc  un  intendant? 

BIRMANN. 

Et  celui  que  monsieur  le  Baron  attendait. 

MCLLER. 

Voyons,  si  à  mon  tour,  je  ne  pourrais  pas 
deviner....  Vous  êtes  de  ces  vieillards,  cal- 
culateurs impitoyables,  dont  la  tête  ne  s'oc- 
cupa jamais  qu'à  additionner,  et  qui,  à  force 
de  soustraire,  ont  fait  multiplier  leurs  écus... 
Vous  vous  nommez  Birmann. 

BIRMANN. 

Vous  êtes  plus  savant  que  moi  ;  vous  savez 
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mon  nom;  j'ignore  le  vôtre...  Mais  puisqu'à 
ça  près  du  nom  ,  nous  nous  connaissons  si 
bien ,  nous  pouvons  nous  servir  mutuelle- 
ment. 

MtLLEE. 

Voyons. 

B1RMANN. 

Le  jeune  Baron  me  doit  déjà  une  assez 
grosse  somme;  j'apporte  là  deux  mille  florins, 
qui,  d'après  ce  que  je  vois,  ne  sauraient  ar- 
river trop  vite.  Eh  bien  !  mon  cher  ami  ,  en- 
tendons-nous ,  et  arrangeons  si  bien  nos  af- 
faires ,  qu'au  moment  de  la  liquidation  des 
créances  arriérées  de  monsieur  le  Baron,  nous 
ayons  à  partager  de  gros  bénéfices. 

MCLLER. 

Le  Baron  de  Valhen  va  payer  ses  dettes  ? 

B1RMARN. 

Eh  î  oui,  sans  doute.  Je  suis  parfaitement 
au  courant,  Frautz  m'a  tout  dit.  Le  comte  de 
Rosenthal... 

MCLLEB. 

Ah  !  ah  !  le  comte  de  Rosenthal  ? 

BIRMA  NN. 

Cet  honnête  homme  d'oncle  se  charge  d'ac- 
quitter les  folies  de  son  neveu,  capital  et 
intérêts. 
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MrLLEK. 

Et  le  tout  sans  condition  ? 

BIRMANS. 

Presque  rien.  Une  simple  signature  sur  un 
acte  de  séparation  avec  sa  femme. 


Un  acte  de  séparation  avec,  sa  femme  ! 
[A  part.)  Monsieur  le  Comte,  voilà  donc  le 
résultat  de  vos  entrevues  secrètes  avec  le 
misérable  Frantz.  {Haut.)  Monsieur  l'usurier' 

BIRMANS. 

Dites  donc  capitaliste... 

MrHEB. 

Monsieur  le  capitaliste,  Valhen  vous  abt:?e 
et  s'abuse  lui-même,  en  croyant  qu'il  pourra 
s'acquitter  envers  vous.  Il  ne  possède  rien. 

BIBMÀSN. 

Ah  !  mon  Dieu. 

MILLER. 

Le  fripon  de  Frantz,  avec  tontes  ses  confi- 
dences ,  se  moque  de  vous.  Le  Comte  a  dés- 
hérité son  neveu...  j'ai  vu  le  testament. 

BIRMANS. 

Vous  avez  vu  le  testament? 
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MCLLER. 

J'ai  vu  le  testament.  L'honnête  homme 
d'oncle  n'a  pas  la  moindre  envie  de  visiter 
pour  vous  son  coffre-fort ,  et  d'ailleurs  Valhen 
restera  plutôt  toute  sa  vie  votre  débiteur, 
que  de  consentir  à  vous  payer  en  se  séparant 
de  sa    femme. 

B I R  M  A  N  îf . 

Tout  cela  est  superbe  ;  mais  comme  c'est 
de  l'argent  qu'il  me  faut  et  non  de  grands 
sentimens  ,  dès  ce  pas  je  cours  chez  mon  huis- 
sier, et  avant  trois  heures  saisie  complète. 

MVILER. 

Vous  êtes  donc  en  règle  ? 

BIRMANS. 

Prise  de  corps. 

MTJLLER. 

Cela  ne  badine  pas. 

BIRMANN. 

Cela  badine  si  peu ,  que  ce  matin  même , 
M.  de  Valhen,  tout  baron  qu'il  est,  sera  uns 
«ntre  quatre  murailles  à  la  requête  de  Gaspard- 
Benjamin  Birmann ,  capitaliste,  non  sujet  à 
patente. 

MPLLER. 

Écoutez  donc.  Ne  pourrions-nous  pas  faire 
quelque  arrangement? 
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B  IRMANN. 

Mes  arrangemens  à  moi ,  c'est  de  l'argent. 

MULLEB,   tirant  sou  portefeuille. 

En  ce  cas... 

BIRMANN,    dévorant  le  portefeuille  des  veux. 

Quoi!  vous  voudriez  ?...  C'est  bien  de  votre 
part.  Au  fait ,  le  Baron  est  un  honnête  hom- 
me... C'est  jeune,  étourdi. 

MULLER. 

Vous  voyez... 

BIRMANS. 

Un  grand  nombre  de  billets  de  caisse.  Ces 
images-là  réjouissent  la  vue. 

MILLER,  serrant  son  portefeuille. 

Eh  bien  !  ces  images-là  ne  sont  pas  pour 
vous,  (Mouvement  de  Birmann.)  c'est-à-dire 
que,  d'après  la  promesse  de  Frantz,  M.  de 
Rosenthal  doit  vous  payer  :  il  n'y  compte 
pas,  cependant  il  vous  paiera  aujourd'hui 
même.  Si  par  hasard  il  y  manquait ,  je  m'en 
charge  alors. 

BIRMANS. 

Vous  ?  C'est  fort  bien;  mais  quelle  garantie  ? 

MTJLLER. 

Ma  parole  ï 
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BIRMANN. 

Ces  effets-là  n'ont  pas  cours  à  la  bourse  ; 
ainsi ,  désespéré  ,  je  vais  recommencer  les 
poursuites. 

MCLLER. 

Qui  vous  dit  de  les  suspendre? 

BIBMANN  ,    revenant  sur  ses  pas. 

Ah  ça!  entendons-nous. 

MCLLER. 

Je  réponds  de  la  dette  du  Baron  aux  con- 
ditions suivantes  :  i°.  Remporter  vos  deux 
mille  florins. 

BIRMANN. 

La  recommandation  était  inutile. 

MCLLER. 

2°.  Crier  ,  faire  grand  tapage,  si  en  sortant 
vjus  rencontriez  M.  de  Valhen  ou  son  valet. 

BIRMANN. 

Crier,  c'est  mon  fort. 

MCLLER. 

Enfin,  sous  une  heure,  et  à  votre'requête  , 
saisir  cette  maison  et  faire  arrêter  Sun  proprié- 
taire. 

BIRMANN. 

C'est  dit ,  touchez-lù.  Aucun  risque  pour 
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moi,  donc  je  prends  votre  parole  ;  vous  en- 
tendre! bientôt  parler  de  mou  huissier.  Tout 
à  vous ,  entièrement  à  vous  ;  si  jamais  je  puis 
vous  être  utile  ,  disposez  de  moi...  de  mon 
argent...  Venez  avec  de  bonnes  lettres-de- 
change....  vous  verrez  si  Birmann  est  un  in- 
grat. 

SCÈNE  XII. 

MULLER. 

IAsirier  va  servir  mes  projets  :  je  m'en 
rapporte  à  lui  pour  hâter  la  catastrophe.  Ah! 
monsieur  le  Conue  ,  vous  voulez  abuser  de 
la  position  de  votre  neveu.  C'est  vous  qui 
l'entraînez  à  sa  ruine?  Je  prononcerai  un  mot, 
et  vous  changerez  de  dessein. 

SCÈNE  XIII. 

MULLER,  VALHEN,  HENRIETTE,  MINA, 
SALEMBERG,  LIMDORF,  MEINAU. 

LIMD  OR  F. 

Enfin,  Baron,  te  voilà  débarrassé  de  cette 
foule  d'êtres  indifférens  que  1  attrait  du  plaisir 
amène  de  fête  en  fête  ;  mais  nous,  tes  véri- 

18. 
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tables  amis ,  nous  n'avons  pas  voulu  nous 
confondre  dans  cette  multitude,  et  te  quitter 
si  vite. 

VALHEN. 

Mes  amis,  je  vous  suis  très-obligé  de  cette 
attention. 

SALE51BERG,  lui  donnant  la  raaÏD. 

Valhen  sait  tout  l'intérêt  que  je  lui  porte  ? 

MEIRAC. 

Mettons  le  sentiment  de  côté,  et  écoutez- 
moi.  Il  est  huit  heures;  qu'allons-nous  faire  ? 
nous  coucher  !  nous  dormirons  mal ,  nous 
déjeunerons  fort  mal  et  nous  dînerons  encore 
plus  mal...  Le  tems  est  superbe...  Eh  bien  ! 
mes  amis  .  allons  déjeuner  dans  la  forêt  ? 

S  ALEMBEBG. 

Admirablement  bien  imaginé... 

VALHEN. 

C'est  charmant. 

11MDORF. 

Cette  idée  me  sourit  puisqu'elle  nous  pro- 
cure le  plaisir  de  rester  plus  long-tems  avec 
un  ami....  (  A  part.  )  Et  à  moi,  peut-être  , 
l'occasion  de  causer  avec  la  Baronne. 

ME  IN  ATI. 

i 

Si  ces  dames  donnent  leur  consentement. 
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HENRIETTE,  forcément. 

Il  suffit  que  ce  projet  plaise  à  Valhen... 

MINA,  joyeusement. 

J'en  suis  enchantée!  Mon  Dieu,  ma  sœur, 
comme  on  s'amuse  chez  toi  !... 

L1MDORF. 

M  .  Mullersera  des  nôtres?  nous  essuierons 
quelques  épigrarnmes —  Tant  mieux,  ma 
foi  !..  cela  rompt  la  monotonie  de  la  conver- 
sation. 

MEINAU. 

Maintenant ,  le  chapitre  des  subsistances. 
Je  m'occupe  tort  des  subsistances,  moi. 

VALHEN. 

Vous  ne  laissez  rien  à  faire  au  maître  de  la 
maison... 

LIMDORF. 

Allons  ,  Mesdames  ,  disposez  -  vous  au 
départ. 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCÈNE   XIV. 

MULLER,  MINA,  HENRIETTE,  VALHEN, 
FRANTZ. 

FBANIÎ,  qui  a' guetté  le  départ  des  trois  nmis. 

Monsieur  le  Baron,  tout  est  perdu  ! 

VAtUEN. 

Ciel! 

HENRIETTE. 

Que  vient-il  nous  annoncer  ? 

MULLER,    ù   part. 

Il  a  vu  Binnann. 

FR  ANTZ. 

D'après  vos  ordres  j'ai  amené,  et  non  sans 
peine  ,  Birmann  et  ses  deux  mille  florins.  Je 
le  laisse  dans  ce  salon.  Je  cours  vous  préve- 
nir, vous  étiez  entouré  de  vos  omis;  je  ne  pou- 
vais vous  interrompre.  Fatale  imprudence  ! 
Pendant  que  je  guettais  le  moment  de  vous 
parler,  j'ai  vu  notre  homme  sortir  furtive- 
ment. J'ai  couru  après  lui...  ce  maudit  usu- 
rier s'est  écrié  qu'il  savait  tout;  que  vous 
étiez  ruiné,  deshérité.  En  vain  je  l'ai  supplié 
de  s'éloigner,  et  de  nous  laisser  au  moins  les 
deux  mille  florins;  il  a  été  sourd  à  mon  dé- 
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sespoir  ,  et  a  juré  qu'il  allait  ù  l'instant  même 
recommencer  les  poursuites. 

ViLHi;  >\ 

Grand  Dieu  !  je  suis  perdu  ,  déshonoré! 

HENRI  ETTE. 

Déshonoré  ? 

VALU  EN. 

Cet  argent  m'était  absolurent  nécessaire. 
J'ai  aujourd'hui  à  acquitter  une  dette  d'hon- 
neur. 

HENB  1  ETTE. 

Hélas  ! 

MINA. 

Ma  sœur  ! 

VAL  H  EN,  avec  fuice. 

Mais  comment  Birmann  a-t-il  pu  savoir?.. 
Qui  donc  l'a  instruit? 


Je  l'ai  a  cet  égard  assommé  de  questions  ; 
il  n'a  voulu  rien  dire.  J'ai  compris  cependant, 
au  milieu  de  ses  injures,  qu'il  devait  ces  im- 
portantes révélations  à  une  espèce  d'intendant. 

V  ALHEN. 

Un  intendant? 

FB  ANTZ. 

Je  ne  vois  alors  que  le  vieux  Péters... 
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Point  de  doute,  c'est  Ini    Tl 
malheur  à  lui  ! 


œx^k:— ;^-- 


SCÈNE  XV. 

1ES  pr^"eks,   PKters. 

PETEKS,    en  entrant. 

Comment,  Monsieur,  il  fant  pn 
Porter  un  déjeuner  dans' la  forêt?   ^  ***' 

VALHEN,     fllrieux 

"W  de  votre  S?  Mde  diTu,*""es  se- 

pfcTEas,    stupéfait. 

rep^erTnSieUr,eB^n^«epeu^n«ne 

VAlHEN. 

'a  ÏÏtoS%:  t^T  P0i"'  •  J'en  ai 

PÉTEBS,    pleurai 

Mon  cher  maître. 
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MILLER. 

C'est  à  tort  que  vous  affligez  ce  brave 
homme...  il  n'a  point  vu  Birmann. 

vaLIIEN,   avec  empoiteincut. 

Qui  donc  s'est  permis  ?... 

MTLLER,    froidement. 

Moi. 

VALHES. 

Vous!... 

Mï  LLEB. 

C'est  vous  rendre  un  véritable  service  ,  que 
de  vous  empêcher  de  contracter  de  nouvelles 
dettes ,  quand  vous  ne  pouvez  payer  les  an- 
ciennes. 

VALHEN. 

Qui  vous  prie,  Monsieur,  de  vous  occuper 
de  mes  affaires  ?...  Savez-vous  le  tort  que  me 
fait  votre  indiscrétion  ?...  dans  quel  embarras 
vous  me  jetez  ?.. 

MTJLLER. 

Je  sais  fort  bien,  Monsieur  le  Baron  ,  que 
vous  avez  grand  besoin  des  deux  milles  florins  de 
Birmann  ;  qu'ils  vous  sont  indispensables  pour 
acquitter  ce  que  vos  bons  amis  vous  ont  gagné 
cette  nuit. 

VALHEW,    outré   de   fureur. 

Sortez  de  chez  moi ,  Monsieur ,  sort  ez. . . 
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H  £N  RI  EX  TE,    courant  à  son  mari. 

Modère-toi,  je  t'en  conjure.  (J  M  aller.) 
Vous  vous  disiez  notre  ami  ?... 

r  R  ANTZ  ,  fesant  un  mouvement  comme  pour  aller  clier- 
cber  du  monde. 

Monsieur  le  Baron,  dites  un  mot,  et  tos 
fidèles  serviteurs... 

H  EKIIIETTE. 

Frantz  ,  arrêtez  ! 

Ml'LLEB. 

Vous  êtes  bien  bonne ,  Madame .  de  faire 
attention  au  zèle  de  ce  valet...  M.  le  Baron  , 
sans  l'amitié  que  je  vous  porte,  je  ne  serais 
pas  venu  cbez  vous.  Malgré  vos  extravagan- 
ces ,  je  vous  aime  encore...  aussi  je  ne  sors 
point,  et  je  resterai  malgré  vous  et  vos  fidèles 
serviteurs. 

VALÏI  EN. 

Comment,  vous  resterez? 

Mr/LLER. 

Oui! 

VA  LHEN. 

Malgré  moi? 

Ml  LtEB. 

Oui! 

VilHES. 

Morbleu  !...  Son  sang  froid  me  confond,  sa 
tranquillité  m'étonne.,   et  ce  ton  d'amitié  me 
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désarme..»,  cet  homme  a  sur  moi  un  ascen- 
dant. 

H  ENBI  ETTE  ,    à   part. 

Je  ne  sais  que  penser. . . 

FBANTZ,    à   part. 

Le  diable  ne  le  ferait  pas  partir! 

MINA,    à  part. 

Mon  Homme  gris  est  inexprimable... 

TAIHEN. 

Que  faire?  que  devenir?... 

MCI  LE  R,    avec   intention. 

Les  valets  sont  fertiles  en  expédiens...  le 
vôtre  ne  pourrait-il  pas  trouver?.. 

FBANTZ. 

Vouscroyez  plaisanter,  Monsieur...  eh  bien  ! 
si  mon  maître  veut  écouter  son  fidèle  Franti , 
tout  n'est  pas  désespéré;  j'entrevois  un  moyen 
de  salut. 

V1LHEN'. 

Parle  ! 

FBANTZ. 

A  quelque  prix  que  ce  soit,  il  vous  faut  de 
l'argent.  Recourir  aux  juifs,  usuriers,  ban- 
q  tiers  ou  capitalistes...  peine  inutile  ;  impU  - 
rjr  vos  amis?...  chez  quelques-uns  vous  trou- 
Teicz  de  l'argent,  mais  de  la  mauvaise  volou- 

Coniedies  en  proie.  Q.  If) 
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te  ;  chez  les  autres ,  de  la  bonne  volonté  et 
point  d'argent.  Eh  bien!  les  grands  moyens.., 

TiLHEN. 

Que  vaS'tu  me  proposer? 

MILLER. 

De  vous  adresser  au  comte  de  Rosenthal  ! 

V  A  LU  EN. 

Au  comte  de  Roscnthal  ? 

riUNîî)  d'abord  étonné  de  ce  que  IVÎuller  à  deviné  son 
piojet,  et  se  remettant  ensuite. 

Eh  bien  !  oui ,  morbleu  !  au  comte  de  Ro- 
scnthal !  Il  est  9  dites-vous,  irrité?...  Tant 
mieux  :  il  y  a  plus  de  ressource  chez  les 
hommes  qui  crient.  Peignez-lui  pathétique- 
ment votre  embarras,  votre  détresse...  je  suis 
sûr  que  cet  oncle,  si  redouté,  fera  beaucoup 
plus  que  ces  gens  qui,  parlant  sans  cesse  d'a- 
mitié ,  vous  laisseraient  mourir  de  faim  faute 
d'un  écu. 

NTJLLER. 

Croyez-en  Frantz  :  écrivez  au  Comte... 

r  R  A  N  T  z ,  à  MuUer. 

Enchanté    que   mon  projet  reçoive   votre 
approbation.. . 

n  en  ni  ET  TE. 

Mon  ami ,  cette  proposition  me  paraît  bien 
hasardée...  mais  enfin... 
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V  A  L  II  E  N  . 

Implorer  mon  oncle  !... 

mpiie  a. 

C'est  le  seul  parti  qui  vous  reste..-,  vous 
vous  trouverez  bien  de  l'avoir  suivi.  Jeu 
réponds. 

VALIIE5,  à  Millier. 

Vous  en  répondez....  et  c'est  vous  ?  Quelle 
humiliation!...  Ah  !  je  sens  renaître  ma  fu- 
reur... Monsieur...  votre  procédé...  je  vous 
ferai  voir...  {M aller  prend  une  prise  de  tabac  ) 
Ah!  ce  sang-froid...  Allons,  allons,  viens 
Frantz,  tu  porteras  ma  lettre... 

FRASTZ. 

Et  je  vous  rendrai  bon  compte. .. 

(  Ils  soitent  avec  Pctcts.  ) 

SCÈ3E   XVI. 
MULLER,  HENRIETTE,  MINA. 

HESB  IETTE. 

Mossievr  Muller,  Valhen  est  vif,  emporté; 
mais  son  cœur  est  bon...  il  sera  lui-même  au 
désespoir  de  la  manière... 
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MINA. 


En  faveur  de  ses  bonnes  qualités,  on  peut 
lui  passer  un  peu  d'emportement. 


Lui  passer,  n'est  pas  le  mot....  il  lui  est 
permis...  à  sa  place,  je  n'aurais  pas  eu  tant  de 
modération...  Je  lui  en  sais  gré. 

SCÈNE  XVII.] 

LES    PRÉcÉdENS,    FLORINE. 
FLORINE,  accourant. 

Ah  !  Madame,  je  n'en  puis  plus...  je  suf- 
foque... je  me  meurs... 

HENRIETTE. 

Ciel  !  qu'avez-vous  ,  Florine  ? 

FLORINE,  jouaut  le  sentiment ,  et  tomliant  dans  un 
fauteuil. 

Ah!  grand  Dieu... 

H I H  A . 
Elle  se  trouve  mal... 

Mt'LLER. 

Bon  !  A  présent  les  femmes  de  chambre 
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s'évanouissent. ..De  mon  tems  ,  ce  n'était  que 
les  maîtresses  :  comme  tout  se  perfectionne  ! 
Eh  !  ma  mie...  qu'avez-vous  donc,  pour  tom- 
ber dans  un  tel  accès  de  sensibilité  ?... 

FLORINE,  se  lovant  brusquement. 

Ce  que  j'ai  ?  quand  la  maison  est  envahie 
par  une  cohorte  d'hommes  noirs... 

HENRIETTE. 

Les  huissiers  de  ce  malheureux  Birmann  ? 
Ah  !  courons  !... 

M  i"  1. 1.  r  r.  ,  à  part. 

L'usurier  est  de  parole  :  très-bien... 

SCÈNE   XVIII. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    LIMDORF.  ^ 
I.1MD0RF. 

Les  misérables!  les  ingrats!....  Vous  me 
voyez  indigné...  Le  croiriez-vous,  Madame? 
Nos  amis  sont  partis ,  et  ils  ont  poussé  le  man- 
que de  convenances  jusqu'à  vouloir  me  char- 
ger de  rappeler  à  Valhen  ,  qu'il  a  oublié  de 
s'acquitter  de  la  bagatelle  que  la  fortune  lui 
a  fait  perdre  cette  nuit. .. 
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HENRIETTE. 

Dans  la  journée,  vous  recevrez,  vous  et 
vos  amis,  l'argent  dont  vous  est  redevable 
M.  de  Valhen. 

LI  MDORF. 

De  grâce,  Madame,  ne  me  confondez  pas, 
moi  j'attendrai... 

M  l'  L  L  E  R  ,  l'interrompant. 

Monsieur  h;  Baron...  pourquoi  ne  pas  suivre 
vos  dignes  amis  ? 

LIMDORF. 

Moi,  quitter  Valhen  dans  un  moment  !... 

MU  L  L  ER. 

Il  ne  s'agit  pas  de  Valhen;  je  vous  le  dis  en 
confidence,  vous  perdez  votre  tems. 

SCÈNE  XIX. 

LES    PRÉCÉDÉES,    PËTEB.S. 
PETERS. 

An  !  Madame  ,  monsieur  le  Baron"  vient 
d'être  arrêté...  Malgré  mes  larmes  et  mes 
prières,  on  l'entraîne  en  prison. 

HENRIETTE. 

Valhen  arrêté!.,  ce  dernier  coup  m'accable. 
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MINA. 

Ma  bonne  Henriette. 

LIMDORF. 

Mon  ami  en  prison!...  C'est  une  indignité. 

HENRIETTE,  avec  feu. 

M.  Muller  ,  vous  m'avez  témoigné  l'amitié, 
la  plus  vraie.  Vous  aimez  Valhen...  Tout-à- 
l'heurc  encore,  vous  venez  de  l'assurer.  Je  ne 
rougis  point  d'implorer  votre  générosité.  Ah  ! 

de  grâce ,  ne  me  refusez  pas Rendez  mon 

époux  à  la  liberté Ne  me  réduisez  pas  au 

désespoir. 

MTLLER. 

Chère  Henriette  ,  il  en  coûte  à  mon  cœur... 
Je  dois  vous  refuser. 

MINA. 

Mon  bon  M.  Muller. 

Mi'Hin. 

Mina  ,  s'il  était  en  mon  pouvoir,  aurais-jc 
attendu  vos  prières  ? 

HENRIETTE,    avec  fierté. 

Jen'insite  plus,  Monsieur,  je  vais  rejoindre 
mon  époux  :  si  je  nepuis  obtenir  sa  liberté... 
je  saurai  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 

(Elle  sott.  ) 
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L1MDOBF  ,    à  Muller. 


Un  philosophe  a  dit  que  les  hommes  qui 
ont  toujours  sur  les  lèvres  les  mots  bienfesance 
et  humanité,  sont  justement  ceux  qui  pra- 
tiquent le  moins  ces  vertus.  Monsieur,  je  vois 
que  le  philosophe  a  dit  vrai. 

(  Il  sa'ue  Muller  et  sort.) 
FLOR  INE  ,    à  Muller. 

Moi  ,  je  pensais  qu'en  faveur  de  Madame  , 
vous  auriez  fait  quelque  chose  pour  Monsieur. 

(  Elle  lui  fait  une  grar.de  révérence  et  sort.  ) 

PÉTEBS,    à  Muller. 

J'aurais  parié  que  vous  aviez  un  bon  cœur. 
Je  suis  fâché  pour  vous,  Monsieur,  et  pour 
Mme  de  Valhen,  de  m'être  trompé.  (//  salue  et 
sort.  ) 

HIV  À. ,  après  s'être  assurée  qu'elle  est  seule. 

Tout  le  monde  est  parti...  Je  devine.  En 
brouille  avec  Valhen  ,  vous  n'avez  pas  voulu 
avoir  l'air  de  l'obliger  vous-même.  C'est 
charmant  d'avoir  réservé  ce  plaisir  à  voire 
petite  Mina.  Voyons  ,  dites-moi  que  je  ne  me 
suis  pas  trompée. 

MULLER. 

Non,  Mina,  je  n'ai  point  d'argent  à  vous 
donner. 
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'  MISA. 

Je  suis  curieuse.  Avant  notre  départ,  j'ai 
vu  uu  certain  porte-feuille.... 

MCLLE  B. 

Il  m'est  imposible  d'en  disposer. 

MINA,  avec  humeur. 

Monsieur  Muller  ,  en  tout  tems  vous  êtes 
un  homme  bizarre  ,  incompréhensible.  Mais 
aujourd'hui ,  vous  êtes  un  barbare,  un  cruel. 
J'irai  voir  ce  Birmann,  moi ,  je  lui  parlerai  , 
et  peut-être  qu'un  usurier  sera  plus  sensible 
que  vous. 

MILLER,  avec  intention. 

Oui  ,  Mina  ,  allez  voir  Birmann...  Il  est 
possible.... 

MINA,  très-piquée. 

Monsieur,  j'avais  besoin  d'argent,  et  non 
de  votre  approbation.  (  Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XX. 

MULLER. 

L'ami  me  persifle,  la  femme  de  chambre  me 
raille,  et  le  -vieux  domestique  me  sermonne... 
Henriette  est  indignée  et  Mina  fort  en  colère. 
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Ont-ils tort?Nonparbleu.  MoncherMuller,  vo- 
tre conduite  donne  beau  jeu  aux  épigrammes. 
TS'iinporle,  laissons-les  dire...  La  maison  est 
saisie  ,  Valhen  arrêté  ,  le  comte  de  Rosenthal 
sera  bientôt  ici...  Allons  déjeuner. 


FIN    DTJ    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

FLORINE,    F  R  A  >"  TZ  ,    lis  entrent  chacun  du 
cOlii  opposé. 

FL0RI5E,    avec  empressement. 
Eh  bien  !  le  résultat  de  ton  ambassade  ? 

FRASTZ. 

Dans  une  beure  M.  de  Rosenthal  sera  ici. 
Il  est  enchanté  et  le  sera  davantage  en  appre- 
nant que  son  neveu  est  en  prison.  Quel  enragé 
que  ce  Birmann  î 

FLORINE. 

Il  mène  les  affaires  lestement. 

FRAKTZ. 

Et  le  vertueux  Muller  a  pu  laisser  emmener 
son  cher  Valhen  ? 

FLORINE. 

Insensible  aux  larmes  de  Madame,  sourd 
auj.  prières  de  la  bonne  Mina  ,  calme  aux  sar- 
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casmes  de  l'ami  Limdorf,  et  répondant  par 
un  sourire  ironique  aux  railleries  de  la  très- 
humble  servante,  le  grand  moraliste  Muller 
n'a  pas  seulement  fait  mine  de  fouiller  à  sa 
poche  pour  retirer  le  Baron  d'entre  les  mains 
des  huissiers. 

FBANTZ. 

Madame  est  à  la  ville  ? 

FLORINE. 

Avec  la  petite  sœur  et  Péters.  M.  Limdorf 
accompagne  ces  dames.  Le  sensible  Baron  n'a 
pas  voulu  abandonner  son  adorable  Henriette. 

FR  ANTZ. 

C'est  tout  simple,  un  mari  ruiné  et  en  prison 
se  trouve  avoir,  en  un  clin  d'oeil,  de  grands 
défauts. 

SCÈNE  II. 

LES    PRLCEDEKS,    LIMDORF. 
LIMDORF. 

Ovp  !  je  n'en  peux  plus  ï 

FRANTZ. 

Où  sont  ces  daines  ? 

LIMDORF. 

Ma  fui ,  je  les  ai  laissées  à  la  ville. 
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FL0RINE. 

L'affaire  n'est  donc  pas  arrangée  ? 

L1MDORF. 

Arrangée?  tlites-donc  embrouillée,  déses- 
pérée !... 

FRANTZ  ,    h  Florine. 

Très-bien  ! 

LIH  DOBF. 

Furmann  n'a  répondu  aux  véritables  accens 
du  sentiment  et  de  la  sensibilité  que  par  ces 
mots  laconiques  :  de  l'argent  et  point  de 
phrases.  J'ai  voulu  alors  hasarder  quelques 
mots  contre  ces  maris  imprudens,  dont  la 
dissipation  et  les  folies  ne  laissent  à  leurs 
femmes  que  la  misère  en  partage...  J'ai  vanté 
le  bonheur  d'un  ami  désintéressé  qui,  par  sa 
fortune ,  se  trouverait  à  même  de  les  préserver 
de  cet  horrible  sort...  Nous  arrivons  devant 
la  prison,  la  belle  Henriette  descend  avec  la 
petite  sœur,  me  dit  que  dans  la  matinée  M.  de 
Valhen  m'enverra  l'argent  qu'il  me  doit ,  me 
salue  très-humblement  et  disparaît  sans  at- 
tendre ma  réponse.  Comme  je  ne  suis  pas 
homme  à  me  rebuter  facilement,  je  suis  venu 
attendre  la  suite  des  événernens. 

FRANTZ. 

En  homme  habile,  vous  aviez  voulu  saisir 
l'occasion. 
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LIMDORF. 

Certainement...  ainsi  que  bien  des  gens  , 
j'avais  cherché  à  profiter  des  circonstances  , 
j'ai  échoué  :  voyons,  mes  amis,  donnez-moi 
de  bons  conseils,  et  soyez  assurés  que  nia  re- 
connaissance... 


Reconnaissance...  le  mot  est  très-joli;  mais 
comme  on  en  a  abusé,  on  ne  craint  pas  au- 
jourd'hui de  demander  du  positif.  A  combien 
la  reconnaissance  ? 


SCÈNE  III. 


les  précédens,  MULLER. 

Jll'  LLER. 

C'est  vous,  M.  de  Limdorf...  Vous  nous 
ramenez  M.  de  Valhen  ,  j'en  s"uis  bien  sûr. 
Quelques  milliers  de  florins  ne  sont  rien  pour 
un  ami  tel  que  vous...  Où  est  donc  le  cher 
Baron  ?  je  bride  de  l'embrasser... 

LIMDORF. 

Certainement,  si  je  l'avais  pu,  rien  ne 
m'aurait  coûté  pour  secourir  un  ami  dont  la 
femme  est  si  estimable;  mais  la  dette  est 
énorme,  et  mon  homme  d'affaire  s'est  refu"g 
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à  m'avancer  la  moindre  somme.  Je  chasserai 
ce  uiôle-là. 

HUILER. 

Vous  ferez  bien. 

FLORISE  ,    foiguant  c'c  picurer. 

Ma  pauvre  maîtresse ,  qu'elle  est  à  plaindre! 

FRANTZ  ,    a'un  ton  attendri. 

Et  mon  infortuné  maître!  je  veux,  oui,  je 
veux  partager  sa  prison. 

LIMDORF,    sur  le  merne  ton. 

Mes  amis  ,  de  grâce,  cessez... 

MILLER  ,    tirant  son  mouchoir. 

Le  dévouement  d'un  ami  si  rare,  l'attache- 
ment de  serviteurs  si  fidèles,  tout  cela  m'at- 
tendrit à  un  point... 

(  Il  se  mouche.  ) 
F  L  OBI  NE. 

Jamais  je  ne  me  consolerai. 

FRANTZ. 

Mes  pleurs  seront  éternels. 

LIMDORF. 

Le  chagrin  me  conduira  au  tombeau. 

Ml  LLER. 

Monsieur  le  Baron ,  ne  vous  efforcez  donc 
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pas  de  donner  à  voire  voix  ce  ton  de  sensibilité 
qui  n'est  pas  naturel ,  et  encore  moins  sincère. 
(  A  Florine.  )  Épargnez-vous  la  peine  de  tenir 
ce  mouchoir  sur  vos  yeux  ;  les  pleurs  qu'il 
essuie  ne  le  mouilleront  point.  (  A  Frantz.  ) 
L'air  triste  et  chagrin  ne  vous  va  pas  du  tout. 
Les  florins  du  comte  de  Rosenthai  doivent 
vous  consoler  de  la  disgrâce  arrivée  à  votre 
maître.  Mais  à  propos  de  M.  de  Rosenthai , 
qu'a-t-il  répondu  à  la  lettre  de  son  neveu  ? 
est-il  disposé... 

FRANTZ. 

C'est  à  mes  maîtres  seuls,  Monsieur,  que 
je  dois  rendre  compte  des  messages  dont  ils 
m'ont  chargé. 

Mt'LLER. 

Vous  avez  raison. 

SCÈNE  IV. 

les  précédées,  LN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

On  demande  M.  Bluller. 

Mt'LLER. 

Faites  entrer. 

(Le  domestique  sort,) 
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SCÈNE  V. 

LES    PRÉCLDENS.    BIRMANN. 

MILLER  ,    allant  nu-devant  de  la  personne  qui  entre. 

C'est  vous  ,  M.  Birmann. 

LIMDORF,    FRANTZ,    FLORIKE. 

Birmann  ! 

BIRMANS  ,    à  voix  basse. 

Il  est  surveuu,  Monsieur,  un  événement 
des  plus  extraordinaires  ;  l'aventure  est  uni- 
que ,  et  pourra  vous  contrarier  ;  je  ne  pouvais 
agir  autrement... 

MULLER,    l'interrompait. 

On  nous  écoute  ;...  passons  dans  ce  cabinet. 

FR  ANTZ. 

L'usurier  de  la  connaissance  de  notre 
homme  de  bien  ? 

LîMDORF. 

Quel  diable  de  rapport  ! 

FLORINE,    à  voix  basse. 

Je  crois  deviner... 

20. 
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M  I  L  L  E  B  ?  ayant  fait  entrer  Eirmann  clans  la  cabi:;et ,  et 
revenant  sur  ses  pas. 
MonsieurdeLimdorf,  ne  restezpas  davantage 
dans  cette  maison;...  vrai,  il  pourrait  en  ar- 
river pour  vous  des  suites  fâcheuses  ,  très- 
fâcheuses... 

(Il  entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈÏNE   VI. 
LIMDOllF,  FRANTZ,  FLORINE. 

FRANTZ. 

Ma  surprise  est  extrême. 
L  i  m  d  o  r  F. 
Je  demeure  confondu.  Des  suites  fâcheu- 
ses... 

FLORIN  E. 

Je  sais  tout. 

FRANTZ. 

J'avoue  mon  peu  de  génie  ;  je  ne  devine 
rier>. 

FLORIKE  ?    à  Lîmdoif. 

Écoutez  !  L'ami  Muller  n'a-t-il  pas  refusé 
devant  vous  de  venir  au  secours  du  Baron  ? 

L1MDORF. 

C'est  entendu.. 
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FLORINE. 

Donc,  Birmarm  ne  vient  pas  pour  prendre 
des  arrangemens. 

FRANTZ. 

L'observation  est  juste. 

FLOR  IN  E. 

Comme  je  te  l'ai  déjà  dit ,  notre  misantrope 
est  un  adorateur  de  Madame  ;  il  connaît  Bir- 
niann  ;  Birmann  a  fait  enfermer  le  mari.,., 
concluez  maintenant. 

LIMDOR  F. 

Monsieur  l'Homme  gris  aurait  des  vues  sur 
la  Baronne?  Je  le  lui  conseille,  quand  moi, 
j'ai  été  si  maltraité... 

F8ASTZ. 

Encore  une  conjecture.  Que  diriez -vous 
donc  si,  doublement  hypocrite,  l'ami  Muller 
allait  jouer  à  présent  le  rôle  de  libérateur  ?... 
que  de  reconnaissance  alors  de  la  part  de 
Madame!...  et  vous  le  savez  ,  la  reconnais- 
sance mène  les  femmes  loin. 

LIMDORF. 

J'entends  du  bruit. 

FRiKTZ  ,    regardant. 

C'est  Madame.  Je  cours  rendre  compte  de 
mu  mission. 

(11  sort.) 
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LIMDORF. 

Et  moi  donc,  je  brûle  de  savoir. .. 

FLOB  INE. 

Je  vous  suis;  il  faut  bien  jouer  le  dévoue- 
ment: cela  coûte  si  peu... 

LIMDORF,    réfléchissant. 

Et  puis  cet  avertissement  de  suites  fâcheu- 
ses.. . 

(11  sort.) 
FLORINE. 

Il  me  vient  une  idée...  (Regardant  le  ca- 
binet où  est  entré  Muller.  )  Je  puis,  en  écou- 
tant à  cette  porte,  saisir  quelques  mots;  — 
(S' avançant  vers  le  cabinet.)  patience,  monsieur 
l'Homme  gris,...  dans  peu  je  connaîtrai... 

(  Elle  va  pour  écouter  à  la  porte.  ) 

SCÈNE  VIL 

LES    PRÉCÉDERS,    MILLER. 
Mt'LLER,    sortant  du  cabinet. 

C'est  inutile...  l'entretien  est  terminé. 

FLORINS,   en  s'en  allant. 

Ah  !  le  démon  !  Il  est  écrit  que  je  ne  saurai 
rien  avec  cet  homme-là. 
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MTTLLER  .    un  moment  seul. 

Elle  est  partie..  Ce  coquin  de  Birmann  a 
eu  de  la  peine  à  céder...  Enfin  tout  est  con- 
venu. 

SCÈNE  VIII. 

MILLER,  BIRMANN. 

B  l  h  il  a  s  n  ,   cmi  ou.  iaut  la  poiie  ùu  cabinet. 

Vous  êtes  seul...  ah  ça!  ayez  soiu...  Je 
suis  encore  à  concevoir  comment  j'ai  pu  me 
déterminer...  Car  enfin,  vous  connaissez  le 
proverbe:  vaut  mieux  tenir  que  Icourir. ..  Et 

je  tenais,  très-solidement. 

Ml'LLCR. 

C'est  comme  si  vous  teniez. 

BI  RM  ANS. 

Vous  ne  voudriez  pas  faire  perdre  à  un 
honnête  homme  ?...  Ainsi  que  vous  me  l'avez 
recommandé,  je  vais  attendre  dans  ce  cabinet 
11.  le  comte  de  Rosenthal. 

M  G  LLER. 

Vous  savez  nos  conventions  ?  le  silence  le 
plus  absolu. I  Ne  paraissez  que  lorsque  je  vous 
l'ordonnerai.  On  vient...  Eh!  \ite  dans  le 
cabinet. 
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SCÈINE  IX. 
MULLER,  HENRIETTE. 

HEN  RIETTE. 

Malgré  votre  abandon,  Monsieur,  vous 
exerce»  sur  moi  un  tel  empire  ,  que  je  viens 
encore  à  vous.  Vous  pouvez  me  rendre  un 
service  ;  je  ne  crains  pas  de  vous  en  faire  la 
demande. 

ML'lLERj    avec  empressement, 

'  Si  je  puis  tous  être  utile,  disposez  entière- 
ment de  moi.  Je  n'ose  vous  interroger  sur 
M.  de  Valhen. 

HENRIETTE. 

Birmann  a  été  inflexible.  Notre  position 
est  affreuse;  mais  Valhen  a  fait  passer,  dans 
mon  ante  ,  un  courage  dont  je  ne  me  croyais 
pas  capable.  Il  supporte  son  malheur  avec  un 
calme ,  une  résignation... 

MULLER. 

Bien  ,  Irès-bien.  (  Avec  épanche  ment.  ) 
Chère  Henriette  ,  vous  revenez  le  bonheur. 
Oui  ,  c'est  l'ami  Muîler  qui  vous  en  donne  la 
certitude...  Dites-moi,  qu'avez-vous  fait  du 
baron  de  Limdorf?  Tout-à-1'heure  il  était 
encore  ici. 
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HE  NR  1ETTE. 

Je  l'ai  prié  de  se  retirer.  Ainsi  que  lui, 
Messieurs  Mcinau  et  Salembergsont  p;iyés. 

MU  LIER. 

Je  ne  vous  demande  pas  à  quel  prix  vous 
TOUS  êtes  débarrassée  de  ces  bons  amis.  Le 
peu  de  bijoux... 

HENRIETTE,    vivement. 

Revenons  ,  Monsieur  ,  à  ce  qui  m'amène 
près  de  vous.  Le  comte  de  Rosenlhal  s'est 
décidé  à  revoir  son  neveu;  d'un  instant  à 
l'autre  il  peut  arriver.  Je  suis  seule  ici,  aurez- 
vouila  complaisance  d'être  présent  à  celte 
entrevue?Je  vous  avoue  que  l'idée  de  paraître 
devant  lui,  m'effraie  à  un  point 

M  l"  LtE  R. 

Rassurez-vous  ;  je  prends  l'engagement  do 
vous  défendre. 

SCÈNE  X. 

LES    PP.  É  CED  EN  S,     FLORINE. 
FLORINE,    ù  demi-voix. 

Madame  ? 

henriette. 
Que  voulez-vous  ? 
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FLORIN  E. 

Je  désirerais  dire  à  Madame  deux  mots  en 
particulier. 

HENRIETTE,    à  Mulier. 

Vous  permettez  P  (  Mulier  s'incline.  ) 

F LO  B I N E. 

Nous  venons,  Franlz  et  moi  de  découvrir 
un  complotmfcrnal.  Ah!  ma  pauvre  maîtresse, 

avec  quelle  indignité  vous  êtes  trahie! 

HENRIETTE. 

Trahie?...  Expliquez-vous! 

F  LORINE. 

Birmann  est  ici.  Il  a  eu  une  entrevue  avec 
M.  Mulier  ,  et  c'est  d'accord  avec  lui  qu'il  a 
l'ait  arrêter  M.  le  baron. 

HENRIETTE,    avec  dignité. 

Savez-vous,  Monsieur  ce  qu'on  m'apprend 
avec  tant  de  mystère?  nous  sommes,  dit-on 
mon  mari  et  moi  ,  victimes  de  la  plus  noire 
perfidie.  On  vous  accuse  de  ne  pas  être 
étranger  au  malheur  de  M.  de  Valhen.  On  ne 
craint  point  même  d'avancer  que  Birmann  , 
dans  celte  circonstance ,  n'a  suivi  que  vos 
conseil?. 

MCLLE8.    avec  calme- 
On  vous  a  dit  la  vérité. 
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HENRIETTE,    stupéfaite . 

La  vérité  ! 

SCÈNE  XI. 

LES    PRECr.DENS,    FRANTZ. 
FRANTZ,    accourant. 

MossiEiRlecomte  de  Roscnthal;  il  me  suit. . . 

HENRIETTE  ,    avec  l'accent  du  desespoir. 

Le  comte  de  Roscnthal!  Et  c'est  dans  ce 
moment  qu'il  faut  paraître  devant  lui!... 
Lorsque  tout  le  monde  m'aban  lonne...  Lors- 
que j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  ne  me  reste 
pas  même  un  ami  pour  prendre  ma  défense. 

MTELER. 

Ne  suis-je  pas  avec  vous  ? 

HENRIETTE, 

Vous  ?  que  dois-je  espérer...  Valhen  est 
arrêté  ,  et  c'est  votre  ouvrage. 

MF  t  LER. 

C'est  précisément  parce  que  je  l'ai  mis  dans 
l'impossibilité  de  vous  protéger,  dans  ce 
moment ,  que  je  dois  le  faire  moi-même. 

FLORINE. 

Voici  monsieur  le  Comte. 
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MtLLER,    à  Floiiue  et  à  Fiantz. 
Laissez-nous. 

FB  ASTZ. 

Mais  Monsieur...  Madame  peut... 

MILLER. 

Sortez  ! 

(  Frantz  et  Floride  sortent.  ) 

SCÈNE  XII. 

HENRIETTE,     MULLER,    le    comte  de 

ROSENTHAL. 
t 

LE    COMTE. 

C'est   à   la    fille  de  M.  Rerarode   que   j'ai 
l'honneur  de  parler... 

HENRIETTE,    tremblante. 

Oui,  monsieur  le  Comte! 

LE    COMTE  ,    montrant  Muller. 

Cet  homme ,  quel  est-il  ? 

HENRIETTE  ,    regardant  Muller  et  balbutiant. 
C'est...  c'est... 

M  TLLER. 

Cet  homme  est  l'ami  delà  famille  Bemrode 
et  celui  de  M.  de  Valhen. 

LE    COMTE. 

Où  est  mon  indigne  neveu  ? 
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il  C  N  RIETTE. 

Hélas,  monsieur  le  Comte... 

LE   comte,  impérativement. 
Où  est  Valhen?... 

MTJLLER,  froidement. 

En  prison... 

LE    COMTE. 

En  'prison  !  Je  m'attendais  à  un  pareil   dé- 

noinnent C'est  la  digne  récompense  de  ses 

sottises  et  de  ses  folies...  Voilà  comme  finis- 
sent tous  les  jeunes  gens  assez  insensés  pour 
n'écouter  que  leurs  passions,  et  qui,  prenant 
un  caprice  pour  de  l'amour,  contractent,  au 
mépris  de  leurs  parens,  un  mariage  dispro- 
portionné. Le  mari  n'a  point  de  fortune,  la 
femme  ne  possèie  rien.  Cependant  on  veut 
briller —  Monsieur  veut  des  amis,  un  châ- 
teau,  des  chevaux Madame    ne   peut   se 

passer  de  diamans,  de  parures;  le  crédit  est 
bientôt  épuisé  ,  les  créanciers  se  lassent ,  me- 
nacent, agissent,  et  le  pauvre  mari  bien 
guéri  d'un  amour  qu'il  croyait  éternel,  perd 
au  même  instant  son  honneur,  sa  liberté  , 
ses  amis ,  et  les  trois  quarts  du  tems  sa 
femme. 

■  0  L  L  E  R . 

Ce  tableau  est  vrai  ;  mais  ici  il  est  déplacé. . . 
Madame  de  Valhen.... 
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LE    COMTE. 

Ne  donnez  jamais  ce  nom  devant  moi... 

MILIEU,  avec  affectation. 

Madame  la  baronne  de  Valhen  a  l'ame  trop 
noble  pour  vouloir  se  justiûer  aux  dépens  de 
son  mari  :  s'il  avait  suivi  ses  conseils  ,  il  ne 
serait  pas  où  il  est. 

LE    COMTE,  à  Henriette,  sans  répondre  à  Muller. 

Vous  vous  trouvez,  Madame,  un  peu  déçue 
dans  vos  espérances,  je  le  conçois...  Vous 
avez  cru  épouser  le  ricbe  baron  de  Valhen  , 
mais  il  estpauvre  et  restera  toujours  pauvre  , 
à  moins  cependant... 

MULLER,  l'interrompant. 

Henriette  Eemrode  aimait  votre  neveu 
avant  de  savoir  qu'il  était  baron  et  l'héritier 
d'un  oncle  puissamment  .iehe.  ;iî.  Lemrode 
ne  consentit  qu'à  regret  à  ce  mariage.  Privé 
de  vos  richesses,  abandonné  par  vous,  Valhen, 
cependant  pourrait  encore  être  heureux,  si 
un  seul  défaut  n'avait  terni  toutes  ses  bonnes 
qualités.  L'orgueil  a  causé  sa  ruine!  Vous  au- 
riez bien  dû,  Monsieur,  le  corriger  de  cette 
malheureuse  faiblesse. 

LE    COMTE. 

Faites-moi  grâce  de  vos  observations.  Si 
mon  neveu  eût  eu  l'onmeil  dont  on  l'accuse 
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aujourd'hui,  s'il  avait  senti  la  dignité  de  son 
rang,  aurait-il  jamais  pensé  à  s'unir  à  la 
fille  d'un  petit  professeur  de  philosophie. 

MCllER. 

Un  petit  professeur  de  philosophie,  hon- 
nête homme,  vaut  bien  un  grand  seigneur  fri- 
pon. 

LE  COMTE. 

Monsieur! 

HENRIETTE,    à  Mullcr. 

Ah  !  Monsieur ,  de  grû  :e  ! 

MXJLLER. 

Je  ne  veux  maintenant  désigner  personne. 
Le  tems  n'est  pas  éloigné  où  je  nommerai  le 
grand  seigneur. 

LE    COMIt. 

Je  ne  viens  pas  ici,  Madame,  pour  vous 
adresser  des  reproches.  Mon  neveu  ,  malgré 
sa  conduite,  n'est  pas  encore  banni  de  mon 
cœur.  Un  sentiment,  dont  je  ne  suis  pas  le 
maître  ,  m'engage  donc  à  lui  être  utile... 

HENRIETTE. 

Pour  recouvrer  votre  tendresse,  Valhen 
consentira  à  tout. 

LE    COMTE. 

Son  mariage  est  une  folie,  et  cette  folie  a 
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duré  assez  long-tems.  Ainsi,  Madame  ,  il  est 
possible  d'arranger  les  choses.  Je  ne  tiendrai 
pas  pour  vous  à  quelques  sacrifices —  une 
séparation... 

HENRIETTE. 

Monsieur  le  Comte....  n'achevez  pas.... 

LE  COMTE. 

A  cette  seule  condition  je  paie  les  dettes 
de  mon  neveu  et  je  vous  accorde  mon  amitié. 
Choisissez  ,  ou  de  ma  haine  ,  ou  de  mes  bien- 
faits... S'il  est  vrai  que  vous  ayez,  comme  on 
le  dit,  toutes  les  vertus  en  partage ,  vous 
aimerez  mieux  rendre  le  baron  de  Valhcn  à 
la  société  et  à  l'honneur,  que  de  le  laisser 
mourir  en  prison  de  honte  et  de  désespoir.... 

Réfléchissez,    Madame,  à  ma  proposition 

Mon  notaire  est  là,  et  je  compte  si  bien  sur 
votre  grandeur  d'ame,  que  je  vais  faire  dres- 
ser l'acte  qui  conciliera  tous  nos  intérêts.  Je 
reviens  à  l'instant. 

SCÈNE   XIII. 
HENRIETTE,  MLELER. 

HENRIETTE. 

Mon  ame  est  révoltée!  moi,  me  séparer  de 
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Valhen  ?  ah  !  je  suis  sûre  de  son  cœur.  Il  pré- 
fèrent la  misère  à  la  perte  de  son  Henriette. 

MULLCR. 

Il  se  trompe.  Cet  acte  de  séparation  sur 
lequel  il  fonde  toutes  ses  espérances,  cet  acte 
dont  votre  ame  est  révoltée  à  si  juste  titre  , 
le  Comte  devant  vous  le  déchirera  lui-même. . . 

Henriette,   étonnée. 

Lui  !  déchirer... 

SCÈNE  XIV. 

IES    PRÉCÉDENS,    MINA. 
MINA,    accourant  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  sœur. 

Henriette,  ma  chère  Henriette,  embrasse- 
moi  ! 

HENRIETTE. 

Mina,  que  signifie... 

MINA. 

Embrassez -moi  aussi ,  monsieur  l'Homme 
gris. 

MTJLLER. 

De  tout  mon  cœur. 

HENRIETTE. 

Mina,  que  viens-tu  nous  annoncer  ? 
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MILLER. 

Que  Valhcn  est  libre! 

HENRIETTE. 

Dieu  !  Valhen  libre?... 

MINA. 

Ah  !  vous  le  savez  déjà  ?...  connaissez-vous 
aussi  par  quel  moyen? 

MULLER. 

Mina,  où  est  votre  collier? 

HENRIETTE. 

Son  collier? 

MINA. 

M.  Muller,  vous  aimez  à  surprendre  vos 
gens  et  à  les  mettre  à]  l'épreuve.  Ce  n'était 
pas  sans  dessein  que  vous  m'aviez  donné  ce 
collier...  Cependant  je  pouvais  fort  bien  en 
ignorer  à  jamais  la  valeur.  Apprenez  donc 
par  quel  heureux  hasard  j'en  ai  connu  le  prix. 
Désespérées  ,  nous  quittions  Valhen.  En  sor- 
tant de  la  prison,  j'entends  dire  :  regarde 
donc  cette  jeune  personne,  quel  superbe  col- 
lier !  Ces  mots  sont  un  trait  de  lumière.  Quel- 
ques paroles  prononcées  pendant  le  bal  et 
auxquelles  je  n'avais  pas  prêté  grande  atten- 
tion, celles  que  vous  m'avez  dites  vous-même 
se  représentent  tout-à-coup  à  ma  pensée. 
N'osant,  ma  sœur,  te  faire  partager  un  es- 
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poir  qui,  s'il  ne  se  réalise  pas,  doit  accroître 
ta  douleur,    jo   te  quitte  précipitamment — 

j'entraîne  Péicrs   avec  moi je  vole  chez 

Birmann  et  lui  présente  mon  collier.  Oh  ! 
comme  mon  cœur  battait  pendant  que  ce  vieil 
avare  l'examinait  :  chaque  minute  me  parais- 
sait un  siècle.  Les  perles  sont  fines,  les  dia- 
mans  beaux  et  bons ,  dit-il  enfin.  Prenez  , 
prenez,  lui  dis-je  et  rendez-nous  Valhen... 
Le  traité  esc  bientôt  conclu...  Vous  ne  m'en 
voulez  pas  d'avoir  mis  \otre  collier  en  gage? 

MCLL2R. 

Vous  en  vouloir?...  (Il  tire  le  collier  de  sa 
poche.  )  Le  voilà  !...  reprenez... 

MINA. 

Mon  collier? 

Ml'llEBj    le  In;  iiréscntant, 

Après  vous,  qui  serait  digne  de  le  por- 
ter?.... 

MINA. 

Voulez-vous  me  priver  du  plaisir  d'avoir 
obligé  ma  sœur? 

MCtLER. 

Non;  mais  vous  donner  les  moyens  d'être 
encore  utile. 

MINA. 

Je  le  reprends  à  cette  seule  condition. 
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HENRIETTE. 

Où  est  Valhen  ?  pourquoi  n'est-il  pas  avec 
toi  ? 


En  une  minute  un  homme  est  mis  en  pri- 
son ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'en  tirer. 
Bon  Dieu!  que  de  lenteurs  et  de  formalités  ! 
Ton  mari  désirait  tant  que  tu  fusses  instruite 
de  cette  heureuse  nouvelle ,  que  je  suis  vite, 
accourue.  Il  ne  peut  tarder. 

HESR  IETTE. 

Ah  î  M.  Mullcr,  combien  je  vous  avais  mal 
jugé! 

MISA. 

Valhen  aussi  a  reconnu  son  erreur  envers 


dit,  d'un 


-.«  in  • 


d'un   véritable    ami je  l'ai  trouvé   dans 

M.  Muller.  Une  leçon  m'était  nécessaire ,  il 
me  l'a  donnée.  L'orgueil  et  la  vanité  ont  causé 
ma  ruine...  je  prends  la  ferme  résolution  de 
me  corriger...  Il  ne  veut  plus  suivre  que  vos 
conseils  ;  plus  de  luxe,  plus  de  fête  chez  lui... 
Il  réforme  sa  maison,  et  ne  rougira  point  de 
cultiver  lui-même  ses  champs. 


Voilà  où  je  l'attendais. 
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HENRIETTE. 

Va'hcn  et  moi  nous  rivaliserons  de  courage, 
et  bientôt,  je  l'espère,  à  force  de  travail  et 
d'économie ,  nous  parviendrons  à  payer  nos 
dettes. 

MILLER. 

Votre  ami  ne  tous  abandonnera  pas. 

MINA. 

N'ai-je  pas  encore  mon  collier  ? 

HENRIETTE. 

Bonne  Mina  ! 

SCÈNE   XV. 

LES    PRÉCÉDENS,    BIRMAN  N. 

B1RMANN,    ouvrant  la  porte  avec  précuuion. 
Monsieur!...  Monsieur! 

MILLER. 

Que  voulez-vous  ? 

BIRMANN. 

Rien  n'arrive.  Où  est  donc  le  comte  de 
Rosenthal  ? 

MÏLLEB. 

Il  est  là. 
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BIRMANN. 

Et  mon  argent  ? 

MINA. 

Birmann  ici  ! 

BIRMANN,    montrant  Mina. 

Eh  !  à  présent...  le  collier  ? 

MTLLEK. 

Il  est  à  sa  place. 

BIRMANN. 

Mais... 

MULLER. 

Mais....  Rentrez. 

BIRMANN. 

Où  diable  ai-je  fait  la  sottise  de  ine  dessai- 


sir 


(  Il  rentre.  ) 


MILLER. 


Demeurez,  chère  Henriette:  j'entends  le 
Comte;  je  veux  qu'il  ignore  que  son  neveu 
est  libre.  Vous,  Mina,  allez  au  devant  de  Val- 
hen;  amenez-le  secrètement  dans  ce  cabinet; 
il  faut  que,  sans  être  vu,  il  connaisse  les  vo- 
lontés de  son  oncle?  ordonnez-lui,  en  mon 
nom,  de  ne  paraître  que  lorsque  je  l'appel- 
lerai. I 
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II  ESRIETTE. 

Mais,  mon  cher  Muller? 

MTLLEB. 

C'est  pour  votre  bonheur... 

SCÈJNE  XVI. 

LES     PBECÉDENS,     LE    COMTE. 

LE    COMTE,  en  CDt  rant ,  et  empêchant ,  par  son  arrivée  , 
Mina  de  soi  tir. 

Madame,  l'acte  de  séparation  est  prêt. 

MINA,  d'un  peti;  air  décidé. 

Cet  acte  à  coup  sûr  ne  se  signera  pas... 

le  comte. 
Quelle  est  cette  jeune  personne  ? 

M 15  A. 

La  sœur  de  la  baronne  de  Valhen  ! 

le  comte. 

De  la  baronne  de  Valhen!  —  Le  petit  amour- 
propre  triomphe  de  pouvoir  appeler  une  sœur 
Baronne! 

MINA. 

Monsieur  le  Comte,  j'aime  mon  petit  cou- 
sin Salzmann  ;   c'est  un   fermier.  Si  le   ciel 

Coint'dies  en  prose-    g.  22 
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le  permet,  je  serai  donc  la  fermière  Salz- 
raann.  J'aurais  autant  aimé  être  baronne, 
mais  non  au  même  prix  que  ma  sœur.  En 
fesant  l'acquisition  d'un  oncle  tel  que  vous, 

je  croirais  acheter  trop  cher  la  baronnie 

J'ai  bien   l'honneur... 

(  Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

les  précédées,  hors  MINA. 

LE    COMTE. 

L'impertinente!...  Enfin,  Madame,  con- 
sentez-vous ?  votre  signature,  et  mon  neveu 
recouvre,  avec  la  liberté,  ma  tendresse  et  la 
fortune.  Vous,  Madame,  vous  n'aurez  pas 
ù  vous  plaindre  du  sort  que  je  vous  assure. 

HENRIETTE. 

Moi .  consentir  à  mon  déshonneur  !  ne  l'es- 
pérez jamais. 

LE  COMTE. 

Faites  attention  que,  par  le  même  octe , 
une  pension  de  4?  °°°  florins... 

ENR1ETTE,   avec  dignité. 

Si  j  avais  pu  oublier  que  je  suis  la  baronne 
.  je  me  le  rappellerais  à  présent. 
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Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  Comte,  de 
ne  plus  insister  sur  une  proposition  que  je 
ne  puis,    ni   ne  dois  accepter. 

LE    COMTE. 

De  la  fierté  !...  On  vous  fera  changer  de 
ton. 

MILLER. 

Vous  devriez  bien  commencer  par  chan- 
ger le  vôtre. 

LE    COMTE. 

Qui  êtes-vous  ,  pour  me  parler  ainsi? 

MULLER.  * 

Un  homme  qui  trouvera  les  moj-ens  de 
vous  remettre  dans  l'ordre,  si  vous  vous  en 
écartez... 

LE  COMTE. 

Des  menaces!  et  dans  cette  maison,  on 
ose...  Je  peux  ici  parler  en  maître,  je  vous 
le  prouverai  bientôt...  J'ai  des  droits  sur  cette 
maison. 

MULLER,  d'un  ton  humble. 

C'est  vrai,  je  l'avais  oublié.  Monsieur  le 
Comte,  vous  avez  entre  vos  mains  le  sort 
de  cette  famille.  Ce  petit  domaine  est  leur 
unique  bien  ;  pourriez-vous  réduire  au  déses- 
poir le  fils  de  votre  frère  ?  Vous  ne  pousse- 
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riez  pas  ù  ce  point  la  barbarie  !  non,  mon- 
sieur le  Comte,  non,  vous  ne  plongeriez  pas 
vos  plus  proches  parens  dans  une  profonde 
misère! 

LE  COMTE. 

Votre  politesse  vient  trop  tard  :  que  Ma- 
,  dame  signe,  et  alors... 

HENRIETTE. 

Prenez  ce  bien,  Monsieur,  prenez  ce  que 
nous  possédons  ,  vous  le  pouvez  ;  mais  nous 
désunir  n'est  pas  en'votre  puissance. 

MTJLLER. 

Au  nom  de  votre  frère...  (Avec  intention.  ) 
de  votre  père  mourant,  ayez  pitié  do  l'infor- 
tuné Valhen ,  de  cette  malheureuse  femme. 

LE  COMTE. 

Je  n'écoute  rien. 

MULL2R,  froidement. 

C'est  votre    dernier    mot,    monsieur   le 
Comte  ? 

LE    COMTE. 

Oui,  Monsieur,  mon  dernier  mot;  et  si 
Valhen  refuse  à  se  séparer... 
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SCÈNE  XVIII. 

ies  précédens,  VALHEN,  MINA. 

VALDEN,  soitant  avec  impétuosité  du  cabinet  où  il  était 
caché. 
Me  séparer!...  jamais. 

HENRIETTE,  allant  au-devant  de  Valhen. 

Mon  ami  ! 

IE    COMTE. 

Valhen  ici!...  C'est  donc  un  plan  concerté? 

MLLLER. 

Valhen  ,  tu  as  entendu  ton  oncle.  Si  tu  ne 
consens  à  quitter  une  épouse  adorée,  il  vu 
te  dépouiller  de  ton  faible  héritage ,  chasser 
ta  femme  de  la  maison  de  tes  pères,  et  l'a- 
bandonner à  jamais.  J'ai  voulu  réveiller  en 
lui  un  mouvement  de  tendresse,  de  pitié  ; 
peine  inutile...  Cet  homme  ne  mérite  plus 
d'égards,  et  lu  vengeance  t'est  permise.  Eh 
bien  !  veux-tu  que,  d'un  seul  mot,  j'humilie 
cet  orgueilleux;  que  je  jette  la  terreur  dans 
son  ame;  que  j'imprime  sur  son  front  la  tache 
de  la  honte?...  Parle,  Valhen,  le  veux-tu  ? 

VALHEN,    piécipitaroment. 

Qui?  moi!   l'instrument   de  la  ruine   de 

22. 
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celui  qui  éleva  mon  enfance,  qui  me  traita 
si  long-lems  comme  un  fils?  Monsieur,  je 
ne  saurais  croire  que  vous  puissiez  prouver 
ce  que  vous  avancez  ;  mais  s'il  était  possible 
que  ce  fatal  secret  fût  connu  de  vous,  qu'il 
meure,  qu'il  meure  dans  votre  sein.  On 
pourra  m'accuser  de  bien  des  erreurs  :  mais 
jamais   me  donner  le  nom  d'ingrat. 

HENBIE  TTE. 

Nous  ne  voulons  rien  savoir. 

MIILLER 

Monsieur  le  Comte,  ce  neveu  déshonoré, 
dites- vous,  cette  nièce  sans  naissance,  de- 
mandent grâce  pour  vous. 

LE  COMTE. 

C'en  est  trop  !  j'étouffe  de  fureur  !...  Inso- 
lent ! 

milles,  avec  calme. 

Arrêtez...  et  rappelez-vous  le  livre  rouge 
du  notaire   Schumel. 

LE   COMTE,  anéanti. 

Ciel  !  [Balbutiant.  )  Nous  nous  reverrons , 
Monsieur,  nous  nous  reverrons. 


Vous  le  voyez  ;  je  sais  où  frapper  ce  cœur 
insensible. 
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LE  COMTE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  que  pouvez-vous 
savoir  ? 

MILLER. 

Ce   que   vous   voudriez   cacher  à  toute   la 
terre ,  à  vous-même. 

LE    COMTE. 

Je  sors. 

MILLER. 

Vous  ne  sortirez  point. 

LE    COMTE. 

Qui  m'en  empêchera  ?.,. 

M  ULLEB. 

iNJoi,   et  votre   conscience.... 

LE    COMTE,    balbutiant. 

Vous  cherchez  à  m'intimider — 

MILLER. 

Non;  vous  allez  seulement  consentir  à  tout 
ce  que  je  voudrai. 

LE  COMTE,  d'une  voix  radoucie. 

Mais  enfin ,    que    désirez-vous    de    moi , 
Monsieur? 

MILLER. 

Vous   le  saurez.  [Appelant.  )  M.  Birmann! 
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SCÈNE' XIX. 

LES   PRECÉDENS,    BIRMANN. 
BIRMANN,  avec  empressement. 

Me  voici,  Monsieur! 

VALHEN. 

Birmann! 

MCLtEK. 

Voici  l'usurier  qui,  d'après  la  promesse 
que  Frantz  lui  a  faite  en  votre  nom  ,  a  prêté 
à  Vaihen  une  somme  assez  considérable.  Je 
l'ai  prévenu  qu'on  le  trompait;  et  c'est  à  sa 
requête  que  votre  neveu  a  été  arrêté  ce  malin. 
Je  me  suis  porté  caution  de  la  promesse  de 
Frantz;  vous  voudrez  bien,  monsieur  le 
Comte,  avoir  la  bonté  de  me  dégager  de  ma 
parole. 

LE    COMTE,  à  Birmann. 

Combien  vous  doit-on  ? 

BI  RMANN. 

Cinq  mille  six  cents  florins  ,  intérêts  et 
frais  compris. 

LE    COMTE. 

Les  voici. 
(  Étounement  de  la  part  de  Valhcn ,  d'Henriette  et  de  Mina.) 
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B  IRMANN. 

Monsieur  le  Comte,  je  suis  très-reconnais- 
sant. J'étais,  je  vous  jure,  on  ne  peut  pas 
plus  tranquille.  (  A  M  aller.  )  11  y  a  du  plai- 
sir, Monsieur,  à  traiter  avec  vous. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XX. 

LE  COMTE,  MULLER,  VALHEN,  HEN- 
RIETTE, MINA,  FRANTZ,  que  la  curies  té 
a  amené  près  de  la  porte. 

MILLES,  qui  l'a  aperçu. 

An  !  ah  !  notre  estimable  valet.  Il  se  mon- 
tre à  propos.  M.  Frantz,  approchez.  Mon- 
sieur le  Comte,  que  pensez-vous  que  votre 
neveu  doive  faire  de  ce  valet? 

LE    COMTE. 

Le  chasser. 

MULLER,  tirant  sa  montre. 

Il  n'est  pas  encore  sept  heures. 

(Mouvement  de  Frantz  qui  sort.) 


262  L'HOMME  GRIS. 

SCÈNE  XXI. 

LES  PRECEDENS,  excepté  FRANTZ. 
LE    COMTE. 

Maintenant,  Monsieur... 

Mt'LLER,  appelant. 

Holà!  quelqu'un.  [A  Péters ,  qui  parait.) 
Dites,  je  vous  prie,  au  notaire  de  Monsieur 
qu'on  l'attend. 

(Péters  sort.) 
LE    COMTE. 

Que  prétendez-vous  encore? 

MULLER. 

Vous  ne  le  devinez  point? 

LE    COMTE,  embarrassé. 

Je  ne  vois  pas... 

Mt'LLER. 

J'en  suis  fâché  pour  vous. 
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SCÈNE    XXII. 

les  pRÉctDENs,   LE  NOTAIRE. 

MILLER,    au  Notaire. 

Or  est  l'acte  de  séparation  dressé  par  l'or- 
dre de  M.  le  Comte  de  Rosenthal  ? 

LE    NOTAIRE. 

Le  voici. 

MTJLLER,  au  Comte. 

Monsieur  le.Comte  ,  prenez  cet  acte  ;  vous 
savez  ce  que  vous  devez  en  faire  !  [Le  Comte 
le  déchire.)  (A  Henriette.)  Madame  ,  je  vous 
l'avais  promis.  [Au  Comte.)  Maintenant; 
terminons. 

LE    COMTE. 

Il  me  semble  /Monsieur,  que  j'ai  déjà.... 

MILLER. 

Réparé  quelques  injustices  ;  mais  la  pre- 
mière ,  celle  qui  fut  la  cause  de  toutes  les 
autres,  l'avez-vous  réparée  ?  (Au  IS'olaire  au- 
quel il  faitcC abord  un  sigîie,  et  qui  se  met  devant 
une  table.)  Monsieur,  prenez  actcque'monsiiuir 
le  Comte  de  Rosenthal  reconnaît  devoir  à  Ma- 
dame la  Baronne  de  Valhen  ,  sa  nièce  ,  la 
somme  de  cent  mille  florins. 
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HENRIETTE,  étonnée. 

A  moi.,  cent  mille  floiins? 

VALHEN. 

Il  n'est  pas  possible... 

MELE  E  R  ,  continuant. 

Payable.  [Au  Comte.)  Combien  de  tems 
désirez-vous  ? 

LE    COSITE. 

Mais,  une  dixaine  de  jours. 

Ml"  L LER  ,  au  Notaire. 
Payable  dans  dix  jours. 

(Le  Notaire,  apès  avoir  achevé  l'acte,  !e    présente  au 
Comte,  qui  le  signe.) 

MINA,  bas  a  Henriette. 

Il  signe  sans  rien  dire.  Cent  mille  florins... 
Ali  !  ma  sœur  J 

(Le  Notaire  sort,  Muller  prend  l'acte,  et  le  donne  à  Hen- 
riette.) 

HENRIETTE  ,  qui  refuse  l'acte. 

Je  ne  sais  si  je  dois  accepter.  Non,  non  , 
je  ne  recevrai  rien  par  force  de  l'oncle  de 
Valben. 

V  AEHEN. 

Tes  sentimens  sont  les  miens. 

MELLER. 

Vous  le   voyez,  le  mari  n'a  pas  voulu  se 
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venger,  et  la  femme  refuse  votre  restitution... 
{Mouvement* du  Comte.)  C'est  le  mot,  mon- 
sieur le  Comte,  c'est  le  mot.  Mes  enfans  , 
votre  oncle  ne  vous  donne  rien  ;  ces  cent  mille 
florins  sont  bien  à  vous;  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur le  Comte? 

(11  présente  l'acte  à  Henriette  et  l'oblige  à  le  prendre.) 
LE    COMTE. 

Oui,  oui,  ils  appartiennent  à  Valhen 

Monsieur,  j'ai  snuscritàtout  ce  que  vous  avez 
exigé.  Aucun  sacrifice  ne  m'a  coûté.  Je  puis 
au  moins  compter  sur  votre  silence.  Quelle 
garantie  m'en  donnerez-vous  ? 

Ml'LLER. 

Aucune.  Vous  ai-je  rien  promis  ? 

LE    COMTE. 

Ainsi  donc ,  j'ai  été  votre  dupe  ? 

MILLER  ,    moutrnnt  l'acte  que  tient  Ilenrietle. 

Reprenez  ce  papier.  (  Tirant  son  porte- 
feuille. )  Je  vais  vous  rendre  l'argent  que  vous 
avez  donné  à  Birmann.  Vous  êtes  le  maître 
d"aller  à  l'instant  faire  valoir  vos  droits  sur 
cette  maison...  Qui  peut  donc  vous  arrêter  ? 
Ah!  si  c'était  le  remords!  Malheureux  !  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  pour  un  fils  que  le 

ciel  vous  a  enlevé  depuis  long-tems  ; sa 

mort  a  détruit  tous  vos  projets;...  vous  n'avez 
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(Jonc  commis  qu'un  crime  inutile,  etque  votre 
cœur  désavouait. 

LE    COMTE  ,    affecte. 

Valhen  était  mon  héritier...  Je  l'ai  élevé... 
Te  l'aimais. 

MI   LLER. 

Oui,  mais  dés  qu'il  a  fait  lui-même  son 
bonheur,  il  a  fallu  le  dépouiller  comme  son 
père. 

LE    COMTE,    étonné. 

Qui  êtes-vous  donc  enfin? 

MU  l  le». 

Un  homme  qui  voulait  réveiller  en  vous 
tout  autre  sentiment  que  celui  île  la  crainte  , 
le  repentir.  (Il  s'çloigne  de  quelques  pas  , 
s'arrête  en  regardant  Rasent  liai.)  Voyons,  que 
a  a-t-il  faire?  Sera-t-il  encore  digne  de  l'ami- 
tié que  j'avais  pour  lui? 

|  Mullct,  aptes  ces  mots,  remonte  un  peu  le  théâtre.  Bo- 
scnthal  resté  à  la  même  place  et  enseveli  dans  de  pio- 

l'ondcs  pensées,  se  jette  dans  un  fauteuil  qui  se  trouve 
près  de  lui.  Henriette,  Valhen  et  Mina  ont  les  yeux 
fixés  sur  llosenthal.) 

MINA  ,  montrant  le  Comte- 

Il  me  fait  pitié...   Il   est  si   malheureux! 
[S' approchant  de  lui.)  Monsieur  le  Comte.... 

LE    COMTE,    levant   les  yeux. 

Que  voulez-vous  ,  ma  chère  enfant? 
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MINA. 

Sa  chère  enfant!...  Ce  ton  d'amitié...  Et 
je  l'ai  si  maltraité...  (fivement)  Monsieur  le 
Comte,  j'ai  été  bien  impertinente  envers  vous. 
Pardonnez-moi...  J'ai  une  petite  tête  si  étour- 
die... (Montrant  Multer.)  Rassurez-vous,  il 
a  l'air  un  peu  méchant,  mais  c'est  le  meil- 
leur homme  du  monde. 

VALH  EN. 

Ah!  mon  oncle,  si  vous  pouviez  lire  dans 
mon  aine. 

HESRIETTE,  lui  présentant  l'acte  qu'elle  tenait  tou- 
jours à  la  main. 

Reprenez  ce  papier,  je  vous  en  conjure 

En  conservant  ce  domaine  ,  c'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

VALHEN. 

Ne  refusez  pas  Henriette. 

LE    COMTE. 

Je  ne  puis  ;  non,  gardez-le. 

(Il  regarde  Muller.) 
MINA,    à  paît. 

Il  a  toujours  peur  de  l'Homme  gris. 

HENRIETTE,    tendrement. 

Personne  ne  saura  que  je  vous  l'ai  rendu  ! 

V  ALHEN. 

Mina  nous  promet  le  secret. 
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MINA. 

Je  serai  muette,  absolument  muette.  (Se 
plaçant  de  manière  que  Muller  ne  puisse  voir 
Rosenthat.  )  Il  ne  peut  plus  vous  voir. 

HENRIETTE,  lui  présentant  encore  l'acte. 

Donnez-nous  votre  amitié...  Nous  serons 
encore  assez  riches. 

LE    COMTE. 

Vous  l'exigez? 

HENRIETTE    et    VALHEN. 

Oui,  oui,  nous  l'exigeons. 

LE    COMTE. 

Valhen  ,  c'est  ton  bien  que  tu  me  forces  à 
reprendre.  Il  t'appartient  légitimement.  Tu 
en  es  dépouillé  depuis  vingt  ans. 

VALHEN. 

Mon  oncle... 

LE    COMTE  ,    se    levant. 

Entraîné  par  la  jalousie  et  par  le  désir  de 
laisser  une  grande  fortune  à  mon  fils,  je  par- 
vins à  faire  déshériter  mon  frère.  Mon  père, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  me  ût appeler... 
Le  notaire  Schumel  était  avec  lui...  Il  tenait 
ce  fatal  livre  rouge  dont  le  nom,  tout-à- 
l'heure... 
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MILLER,  qw  s'est   avancé  pendant  que  le  Comte 
partait. 

Tais-toi,  Rosenthal  ;  maintenant  je  te  pro- 
mets le  secret. 

IE  COMTE,     rappelant  sa  ticrlé. 

Et  moi,  Je  n'en  veux  pas.  Ils  connaîtront 
toute  l'étendue  de  ma  faute:  cet  aveu  me  don- 
nera peut-être  des  droits  à  leur  pitié  et  me 
délivrera  de  la  honte  de  rougir  devant  vous. 
Mais,  avant  tout,  reprend,  Madame,  cet 
acte;  c'est  volontairement  et  de  tout  mon 
cœur  que  je  vous  le  donne   à  présent. 

HENRIETTE. 

Il  ne  pourrait  que  nous  rappeler  à  tons  de 
pénibles  souvenirs.  Je  lis  dans  les  jeux  de 
\alhen,  l'usage  que  je  dois  en  faire. 

(  Elle  le  déchire.  ) 
LE  COMTE. 

Ce  dernier  trait  vous  assure  ma  tendresse.  . 
Ma  nièce,  Yenez,  venez  dans  les  bras  de  votre 

oncle!... 

H  ENRIETTE. 

Ah!  monsieur  le  Comte  ...  ah  !  mon  oncle... 

VAL  BEN,    ivre  de  joie. 

Ah!  M.  Muller! 

23. 
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jMrtlER.   avec  abandon. 

Je  suis  content,  Valhen  a  résisté  aux  cent 
mille  florins,  Henriette  a  été  ce  qu'elle  sera 
toujours,  la  meilleure  des  femmes;  Mina  a 
laissé  parler  son  cœur,  et  Rosenthal,  par 
l'aveu  de  sa  faute,  a  recouvré  toute  mon 
amitié.  Valhen  ,  mon  arrivée  chez  le  père 
Bemrode,  ne  fut  pas  l'effet  du  hasard  ;  je 
voulus  connaître  celle  pour  qui  tu  sacrifiais 
l'espérance  d'une  grande  fortune  ,  je  vis 
Henriette,  et  fus  forcé  d'applaudir  à  ton 
choix.  Rosenthal, ton  père  mourant  me  don- 
na connaissance  de  l'acte  par  lequel  il  te 
chargeait  de  remettre  à  ton  frère  cent  mille 
florins,  et  le  notaire  Schumel,  intimidé  par 
mes  menaces,  se  vit  forcé  de  m'avouer  le 
coupable  arrangement  qui  existait  entre 
vous  deux.  Vingt-cinq  ans  passés  dans  les 
voyages  ont  pu  changer  mes  traits,  mais, 
regarde-moi   bien..... 

LE    COMTE. 

Est-ce   une  illusion?...  ces  traits...  je    ne 
me    trompe  pas...    mon  cher  d'Alberg. 

•V  ALHEN,  vivement. 

Mon   oncle  ! 

HENRIETTE    et     MINA. 

Son  oacle  ! 


ACTE  III.  SCÈNE  XXII.  271 

d'alberg. 
Oui,  mes  enfans,  votre  oncle,  votre  bon 
oncle  d'Alberg.  Rosenlhal,  pour  oublier  le 
passé ,  n'en  parlons  jamais.  Je  partagerai 
nies  vieux  jours  entre  mes  enfans  adoptifs, 
Rosenlhal  et  la  famille  Bemrode;  j'aurai 
toujours  quelques  accès  d'originalité,  quel- 
ques petites  manies,  parfois  je  ne  pourrai 
m'e.mpêcher  de  dire  quelques  bonnes  vérités, 
mais  toujoursvous  trouverez  en  moi  un  bon 
bon   parent,    et  un   véritable    ami. 
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LE 

PRÉSENT  DU  PRINCE, 

o  c 

L'AUTRE  FILLE  D'HONNEUR, 

COMÉDIE  EN   TROIS  ACTES, 

Par  MM.  COMBEROUSSE  et  D'AUBIGNY, 

Représentée  ,    pour    la    première    fois  ,    sur    le    Secoivl 
Théâtre-Franc.;  is  ,  le  i5  mai,  1821. 


NOTE 

SIR  M.   DE  CO  MB  CROISSE. 


Htagi!ii:he-i9Aao-fbançoisdbCOA1BEROLISSE 

est  aé  à  Vienne  en  Dauphiné,  le  5  juillet 
1788,  d'un  père  avocat,  qui  depuis  a  été 
membre  du  conseil  des  anciens,  et  conseiller 
à  la  cour  impériale.  Lui-même  était  destiné 
au  barreau  ;  niais  il  y  renonça  pour  se  livrer 
aux  lettres.  Il  n'avait  encore  que  vingt-deux 
ans  ,  lorsqu'il  donna  à  l'Odéon  le  M  /triage  de 
Corneille.  II  a  fait  jouer  plusieurs  autres  pièces 
dout  Tune  intitulée  les  Incorrigibles ,  et  il  en 
a  donné  à  divers  théâtres,  lue  tragédie  de  sa 
composition,  intitulée  Judith,  est  reçue  de- 
puis plus  de  deux  ans  au  premier  ihéâtre- 
Français. 

M.  de  Combercflisse  a  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages  où  il  a  l'ait  preuve  d'imagi- 
nation, de  goût  et  d'instruction  tout-à-lâ-fois, 
et  qui  indiquent  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent un  bon  auteur  dramatique.  Nous  ne 
serions  point  étonné  de  le  voir  arriver  à  une 
haute  destinée  dans  la  littérature. 


PERSONNAGES. 


LE  PRINCE  DE*"  ,  d'abord  sous  le  nom  du 

professeur  Meinau. 

LE  BARON  DE  STROMBERG. 

M.  DE  MOLEN  ;         f  . 

M.  DE  VOLBERG,  $  ses  ,reres- 

LA  BARONNE  DE  STROMBERG. 

IRMA,  jeune  orpheline,  nièce  de  Slromberg. 

EDGARD,  capitaine  des  gardes. 

Un  page. 

Un  huissier. 

M.  GRAFF,  notaire. 

Un  domestique  du  baron. 

Suite  du  prince,  ) 

r,  J>  personnages  muets. 

Domestiques  du  baron,   )  r 


La  scène  se  passe  au  château  du  baron  de  Stromberg  Le 
théâtre  représente  un  salon  riche,  mais  dont  l'ameuble- 
ment est  un  peu  gothique.  A  droite  de  l'acteur,  est  une 
cheminée  sur  laquelle  est  placée  une  pendule  ;  à  gauche  , 
une  table  couverte  d'un  tapis  vert.  Le  salon  a  trois 
portes ,  une  au  fond ,  deux  latérales.  Celle  à  caucbc 
mène  au  dehors;  celle  du  fond  ,  au  jardin;  celle  à  dioitc. 
à  lapparteni  nt  d'Irma.  Le  premier  personnage  nommé 
tient  la  droite. 


ri 


PRESENT  DU  PRINCE, 


L  AUTRE  FILLE  D  HONNEUR, 


COMEDIE. 

ACTE   PREMIER. 
SCÈNE   I. 

IRMA,  EDGARD. 


Ah!  vous  voilà,  Monsieur?...  Eh  bien  !  qu'a 
dit  le  Prince  ? 


Mais  attendez  au  moins  que  je  m'informe 
de  votre  santé. 
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Je  me  porte  comme  on  doit  se  porter  le 
pins  beau  jour  de  sa  vie...  Qu'a  dit  le  Prince? 


En  apprenant  que  j'allais  me  marier,  il  a 
paru  surpris.  Il  m'a  l'ait  de  nombreuses  ques- 
tions sur  vous,  sur  votre  famille;  j'ai  répon- 
du à  tout  avec  la  plus  grande  franchise  :  je  lui 
ai  fait  connaître  le  rapport  qui  existait  entre. 
nous  ,  votre  père  et  le  mien,  tous  les  deux 
morts  au  champ  d'honneur;  enfin,  je  ne  lui 
ai  pas  Ciiché  qu'orpheline  et  sans  fortune  , 
vous  aviez  été  élevée  chez  M.  de  Stromberg, 
le  frère  aîné  de  voire  père.  Au  nom  de  Strom- 
berg ,  le  Prince  a  souri  malicieusement.  Je 
tonnais,  m'a-i-il  dit,  MM.  de  Stromberg: 
ils  sont  trois  frères  :  ils  vivent  ensemble  et 
aussi  unis  que  peuvent  l'être  des  parens.  ^  ous 
allez,  mon  cher  capitaine  ,  a-t-il  continué  , 
entrer  dans  une  famille  de  philosophes  :  oui, 
vraiment,  chez  M.  de  Stromberg  on  méprise 
les  grandeurs  et  les  richesses;  on  fuit  la  cour, 
et  l'on  dit  du  mal  des  gens  en  place  ;  à  la  vé- 
rité quelques  envieux  prétendent  que  le  frère 
aîné  est  philosophe  par  dépit ,  le  cadet  par 
orgueil ,  et  le  dernier  par  résignation  ,  faute 
de  pouvoir-être  courtisan. 

JR  MA. 

Comme  les  princes  savent  tout  ! 


ACTIZ   I,  SCÈNE  I  a-q 

EDWARD. 

Il  sait  aussi  que  la  philosophie  de  votre 
tante  date  du  jour  où  madame  de  Lindau  l'a 
emporté  sur  elle  pour  la  place  de  dame 
d'atours.  Son  Altesse  n'a  point  oublié  cette 
circonstance  ;  elle  parait  avoir  sur  votre  fa- 
mille des  rcnseignemens  précis.  Quant  à  mon 
aimable  Irma  ,  le  Prince  a  paru  peu  la  con- 
naître, aussi  n'a-t-il  cessé  de  me  questionner 
sur  elle  :  jugez  avec  quel  transport  j'ai  retracé 
vos  vertus  ,  vos  grâces  ,  vos  attraits.  Enfin  , 
que  vous  dirai-je  ?  emporté  par  un  mouve- 
ment de  vanité  bien  excusable ,  j'ai  montré  le 
portrait  que  j'ai  reçu  de  vous. 

IRMA,   vivement. 

Son  Altesse  m'a-t-elle  trouvée  jolie  ? 

E  D  G  A  R  D. 

Son  Altesse  aurait  été  difficile.  Mais  que  j'ai 
été  puni  de  ma  vanité  !...  Le  Prince  m'a  prié 
de  lui  laisser  ce  portrait. 

IRMA. 

Quoi  ?  vous  l'avez  donné  ? 

E  D  G  A  R  D. 

Il  ne  me  quittera  qu'avec  la  vie.  !...  Le  plus 
respectueusement  que  j'ai  pu,  j'ai  résisté  au 
désir  du  Prince. 

IRMA. 

Et  qu'a-t-il  dit  ? 
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EDGARD. 

On  vif  mécontentement  s'est  peint  dans 
tous  ses  traits  ;  quelque  tems  encore  il  a  con- 
sifléré  votre  image,  puis  il  me  l'a  rendue,  et 
ii  v'est  éloigné  brusquement. 

IRMA. 

Voyez  un  peu  ce  caprice.  A  quoi  bon  vouloir 
garder  ce  portrait  ? 

EDGARD. 

Savez-vous  bien ,  ma  chère  Irma  ,  que  je 
n'ai  pu  me  défendre  d'un  peu  de  jalousie? 

IBM  A  ,  riant. 

Quoi!  Edgard,  vous  jaloux  d'un  homme 
qui  ne  m'a  vue  qu'en  peinture  ? 

EDGARD. 

Les  princes  ont  tant  d'avantages  pour  se 
faire  aimer. 


Bon  !    n'allez-vous   pas   croire  que ,  pour 
captiver  un  cœur,  il  leur  suffit  de  rendre  une 

ordonnance  ? 


ACTE  I,  scènl:  II.  281 

SCÈNE    IL 

M.   DE  VOLBERG  ,  IRMA  ,  LE  BARON  , 
EDGARD. 

LE    B  A  BON. 

Bonjoub  ,  ma  nièce;  bonjour  Edgard. 

VOIBEBG. 

Eh  bien,  petite  ,  tu  craignais  tant  que  je  ne 
fusse  pas  arrivé  pour  la  signature  du  contrat  ; 
tu  vois  pourtant  qu'on  est  de  parole. 

LE    BARON. 

Savez-vous ,  mes  chers  enfans,  que  vous 
devez  de  grands  remercîmens  à  la  philosophie  ? 
Ce  n'est  pas  sans  de  violens  débats  que  vous 

avez  été  agréé  pour  l'époux  de  ma  nièce 

Votre  père,  mon  cher  Edgard  ,  tout  entier  à 
la  gloire,  négligea  sa  fortune  :  frappé  à  mort 
au  champ  d'honneur,  il  vous  légua  à  la  patrie  ; 
mais  la  patrie  est  quelquefois  forcée  d'être 
économe.  En  brevet  de  capitaine  est  toute 
votre  richesse .  et  madame  de  Stromberg 
trouvait  que  c'était  bien  peu  pour  se  mettre 
en  ménage.  Votre  père  enleva  ses  lettres  de 
noblesse  l'épée   à   la   main  ;  certes  ,   celles-là 

en  valent  bien  d'autres Cependant  M.  de 

Volberg  aurait  voulu  au  moins  les  trente-deux 

a4. 
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quartiers...  Ecoutez  donc,  il  soutient,  les 
preuves  en  main,  que  les  Strombergsont  plus 
nobles  que  le  Prince.  M.  de  Molen  disait  que 
vous  n'aviez  pas  assez  de  crédit ,  et  moi ,  mon 
cher,  que  vous  n'aviez  pas  encore  le  moindre 
petit  ruban...  Mais  votre  mérite  personnel  Ta 
emporté  sur  toutes  ces  considérations,  et  c'est 
à  midi  précis  que  vous  aurez  l'honneur  d'en- 
trer dans  notre  illustre  famille. 

E  DG  ARD. 

Que  de  reconnaissance  ne  vous  dois-jc  pas  ! 

IRMA. 

Il  ne  nous  manque  plus  que  madame  la 
Baronne  et  mon  oncle  de  Molen. 

VOLBERG. 

Ce  pauvre  de  Molen  ,  je  ne  le  conçois  pas; 
depuis  dix  ans,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  vente  , 
qu'il  neige  ou  qu'il  grêle  ,  et  que  le  thermo- 
mètre marque  vingt-huit  degrés  de  chaleur 
ou  quinze  au-dessous  de  zéro,  il  n'a  jamais 
manqué  de  se  trouver  sur  le  passage  du  Prince 
lorsqu'il  se  rend  à  la  chapelle,  et  je  vous  de- 
mande ce  qu'il  a  gagné  à  toutes  ces  factions. 
Loin  d'obtenir  quelque  grâce  ,  il  n'a  jamais 
été  remarqué  de  son  Altesse  ,  et  je  gagerais 
qu'avec  sa  vue  basse  ,  il  ne  serait  pas  même 
capable  de  la  reconnaître  si  elle  se  présentait 
devant  lui. 
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in  M  A. 

Mon  oncle  de  Molen  m'a  promis  ce  matin 
qu'il  n'assisterait  point  aujourd'hui  à  la  pa- 
rade. 

LE     11  A  11  i  P  N. 

C'est  impossible  ,  il  ferait  une  maladie. 

VOLBERG,  joyeusement. 

Mes  enfans,  je  vous  le  dis  avec  le  plus  grand 
plaisir,  votre  union  sera  heureuse  ,  j'en  ai  la 
certitude. 

IRMA,   vivement. 

Vous  avez  fait  une  bonne  chasse  ? 

VOLBERG. 

J'ai  joué  d'un  bonheur  insolent;  en  moins 
de  deux  heures ,  vingt-sept  pièces  abattues  , 
dont  dix-neuf  sur  les  domaines  de  la  couronne, 
et  cela  sans  permission,  sous  le  fusil  des  gar- 
des-chasses; enfin,  en  intrépide  braconnier. 

LE  BARON. 

Mon  cher  frère,  vous  vous  attirerez  un  beau 
jour  quelque  méchante  affaire. 

EDG  ARD. 

Que  ne  demandez -vous  une  permission  ? 
le  Prince  chasse  peu  ,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
vous  l'accordera  sur-le-champ. 
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TOLBEBC. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  diable  !  cela  ne 
ferait  pas  mon  compte.  Tuer  un  lièvre  avec 
autorisation  en  poche,  H  donc!  Pauvres  gens, 
vous  ne  connaissez  pas  les  véritables  jouis- 
sances du  chasseur.  Quel  plaisir  ,  lorsqu'en 
cachette,  tremblant  de  crainte  et  d'espérance, 
il  ajuste  une  pièce  de  gibier  qui  lui  t'ait  courir 
mille  dangers  ! 

SCÈrsE  III. 

les  précédens,  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  M.  Edgard. 

EDGAR  D. 

Une  lettre  pour  moi  !  qui  peut  donc  m'a- 
dresser  ici  ?... 

LE    DOME5TIQCE. 

Madame  la  Baronne  attend  Mademoiselle 
dans  son  appartement. 

IRMA. 

Je  cours  trouver  ma  tante ,  mon  cher  Ed- 
girJ  ,  je  reviens  à  l'instant. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  VOLBERG  ,  EDGARD. 

LE    BARON. 

Mon  frère ,  avez-vous  lu  la  gazette  ? 

VOLBERG. 

Oui  ;  pourquoi? 

LE   BARON,  j  Edgard,  qni  tient  à  la  main  la  lettre  qu'ils 
vient  de  recevoir. 

Lh  bien  !  que  faites-vous  donc  ?  Parbleu  ! 
entre  nous  point  de  cérémonie  :  n'êtes-vous 
pas  déjà  comme  de  la  famille  ?  Mon  ami, 
contentez  votre  curiosité  ;  ouvrez  cette  lettre. 

EDGARD. 

Vous  voulez  donc  bien  permettre... 

LE    B  ARON. 

Puisque  vous  avez  lu  la  gazette,  mon  frère, 
vous  aurez  vu  qu'il  est  grandement  question 
d'il  ne  nombreuse  promotion  dans  les  différens 
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ordres  de  l'état  (*).  Eh  bien!  voulez-vous  le 
gager?  nous  ne  serons  pour  rien  dans  cette 
promotion  ;  et  cependant  quand  on  a  comme 

moi  rendu  des  services  à  son  pays Enfin  , 

sous  le  feu  Prince,  j'ai  été  aide  des  cérémo- 
nies. 

EDGARD,  qui  a  montré   beaucoup  d'agitation  pendant 
la  lecture  de  la  lettre. 

Grand  Dieu  !  ai-je  bien  lu  ? 

LE  BARON. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  cher  Edgard? 


(*)  VARIANTE. 

LE    BAROS. 

Puisque  vous  avez  lu  la  gazette  ,  mou  frère  ,  vous  aurez  vu 
qu'il  est  grandement  question ,  pour  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  Prince,  d'une  nombreuse  promotion  dans  les  diHë- 

i -i-ns  ordres  de  l'Etat. 

VOL  BEBG. 

Excellente  nouvelle  pour  les  fabrique*  de  ruban',. 

(Tout  ce  qui  est  en  italique  a  été  supprimé  FAR  ordbe 
après  la  première  représentation.) 
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VOLBER  G. 

Cette  lettre  vous  annoncerait-elle  quelque 
fâcheuse  nouvelle  ? 

E  DGAB.D  ,  cherchant  k  déguiser  son  émotion. 

Non,  Messieurs...  Ce  billet  m'apprend  l'ar- 
rivée d'une  personne  que  j'étais  si  loin  d'at- 
tendre, que  je  n'ai  pas  été  maître  de  ma  sur- 
prise.  Je  vuus  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  j'avais 
dix  ans,  lorsque  mon  père  mourut  aux  champs 
de  Moravie,  en  sauvant  la  vie  à  son  prince  : 
ma  mère  suivit  bientôt  son  époux  au  tom- 
beau. Reste  seul,  sans  fortune  ,  et  n'ayant  que 
des  parens  éloignés,  je  fus  admis  à  l'école 
militaire  ;  élevé  par  les  bienfaits  de  son  Al- 
placé  t-n-uite  parmi  ses  pages,  j'en  sor- 
tis avec  une  lieutenance  dans  les  gardes;  j'é- 
tais paurre  .  mes  parens  s'occupèrent  fort  peu 
de  moi,  et  je  n'entretins  même  de  corres- 
pondance qu'avec  un  cousin  de  ma  mère, 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de 
Gcettingue. 

LE    BABON. 

M.    Meinau  !    n'est-ce   pas    ainsi   qu'il   se 
nomme? 


Justement.    M.    Meinau,    que  j'avais    ins- 
truit de   mon    mariage    avec    votre  adorable 
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nièce,  en  m'adressant,  il  y  a  huit  jours  ses 
félicitations ,  m'avait  marqué  qu'il  regrettait 
que  sa  place  ne  lui  permît  pas  de  venir  me 
tenir  lieu  de  père. 

v  o  LBER  G. 
Oui  ,  parbleu  ,  vous  nous  en  avez  parlé. 

EDGAKD. 

J'étais  fondé  à  croire  M.  Meinau  tou- 
jours à  Gœttingue  ;  mais  il  m'apprend  qu'il 
est  ici,  et  que  sa  lettre  ne  le  précédera  que 
de  peu  d'instans.  Son  arrivée  m'étonne  ; 
je  croyais  qu'un  motif  plus  puissant  que  les 
fonctions  de  sa  place  l'empêcherait  de  paraître 
à  la  résidence.  M.  Meinau  ,  sujet  fidèle  , 
mais  ami  sincère  du  prince,  a  censuré  plus 
d'une  fois  les  opérations  du  ministère  :  il  n'est 
bruit  que  d'une  nouvelle  brochure  intitulée 
Remontrances  au  Prince,  et  l'opinion  publique 
l'attribue  à  M.  Meinau. 

LE    BARON. 

Ah  !  qu'il  soit  cent  fois  le  bienvenu  :  n'est- 
il  pas  d'ailleurs  votre  plus  proche  parent?  enfin 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  lui 
assure  des  droits  à  notre  amitié. 

VOLBERG. 

Le  cher  professeur  ne  s'attend  pas  à  trou- 
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\cr  ici  des  hommes  qui  pratiquent  aussi  bien 
1<  s  dogmes  qu'il  enseigne. 

EDGARD. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  recevoir  mes 
remercîmens  pour  le  lion  accueil  que  vous 
préparez  à  mon  cousin. 

VOLBERG,  t:rnnt  sa  montre. 

Ah  !  ça,  il  est  encore  loin  de  midi  ;  l'exercice 
du  matin  m'a  donné  un  appétit  du  diable.  En 
vérité,  mon  cher  Edgard ,  si  je  n'y  mettais 
ordre,  je  n'aurais  pas  la  force  de  signer  votre 
contrat. 

LE    BARON. 

Mon  frère,  je  vous  accompagne;  j'ai  à  cau- 
ser avec  vous  sur  la  rédaction  de  quelques 
articles;  et  Monsieur  Graff,  le  plus  ponctuel 
des  notaires  ,  m'attend  peut-être  déjà  dans 
mon  cabinet.  Monsieur  Edgard,  aussitôt  que 
votre  cousin  se  présentera,  veuillez  bien  nous 
faire  avertir. 


•  s  ;:i  prose,  g. 
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SCÈPsE  V. 


EDGARD. 


Enfin  les  voilà  partis  !  qu'il  me  tardait 
d'être  seul  pour  relire  ce  billet  ,  qui  n'est 
point  du  professeur  de  Gœttingue...  mais  du 
Prince  lui-même, 

(Il  lit.) 

«Capitaine  ,  votre  père  mourant  me  con- 
»  fia  votre  sort  :  pour  réparer  envers  vous  les 
»  torts  de  la  fortune,  je  vous  destinais  un  riche 
»  parti  ;  mais  votre  cœur  n'a  point  attendu 
»  mes  ordres,  et  vous  aimez  la  nièce  de  Mes- 
»  sieurs  de  Stromberg.  J'ai  reçu  quelques 
»  rapports  peu  avantageux  sur  cette  famille  ; 
»  je  serais  bien  aise  de  m'assurer  s'ils  sont 
»  exacts,  et  surtout  de  juger  par  moi-même 
»  du  caractère  de  la  jeune  personne.  Vous 
»  avez  un  cousin  nommé  Meinau,  professeur 
»  de  philosophie  à  l'université  de  Gœllingue, 
»  absolument  inconnu  de  Messieurs  de  Strom- 
»  berg;  c'est  sous  le  nom  de  ce  cousin  que  je 
»  vais  me  présenter  dans  cette  maison  :  ma 
»  lettre  ne  me  précédera  que  de  quelques 
»  instans  ;  annoncez  mon  arrivée;  la  signa- 
»  ture  de  votre  contrat  est  fixée  à  midi  ;  j'y 
»  serai.  Le  plus  grand  secret  surtout  ;  l'ami 
»  de   votre  père,   le  dépositaire   de  son  au- 
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1  torité  sur  vous ,    voire  prince  vous  l'or- 
a  donne.  » 

Votre  prince  trous  l'ordonne!...  Quel  inté- 
rêt prend-il  donc  au  sort  d'un  simple  officier 
de  sa  garde  ?  Serait-ce  en  effet  la  promesse 
qu'il  a  faite  à  mon  père?...  Mais  pourquoi 
veut-il  voir  Irma  ?  AU  !  pourquoi  lui  ai-je 
montré  son  portrait? 


SCENE  VI. 

LE  PPiINCE,  EDGARD,  un  domestique. 

LE   DOMESTIQUE,    annonçant. 

Monsieur  le  professeur  Meinau. 

(Le  domestique  sort.) 
EDG  ARD. 

Quoi  !  mon  Prince ,  c'est  vous  ? 

LE    PRINCE. 

Edgard,  je  ne  suis  ici  qu'un  simple  profes- 
seur de  philosophie,  ne  l'oubliez  pas...  Mon 
arrivée  est-elle  connue? 

EDGAKD. 

Je  me  suis  entièrement  conformé  aux  ordres 
de  votre  Altesse;  mais  me  permettra-t-elle  de 
lui  témoigner  ma  reconnaissance  pour  le  vif 
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intérêt  qu'elle  daigne  prendre  à  mon  bon- 
heur ?  " 

LE    PRINCE. 

Point  de  remercîinens  ;  votre  père  perdit  la 
\  ie  en  sauvant  la  mienne.  C'est  une  dette  que 
j'acquitte;  et  celles  que  les  princes  contrac- 
tent sur-le-chainp  de  bataille  sont  les  plus 
s  ■  lues. 

EDG  ARD. 

La  faveur  dont  votre  Altesse  daigne  m'ho- 
norer  est  si  grande,  que  je  n'ose  y  croire. 

LE    PRINCE. 

La  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  doit 
peu  vous  surprendre.  Déjà  nombre  de  fois 
j'ai  parcouru  la  ville  sous  des  noms  supposés , 
et  à  l'aide  de  plusieurs  déguisemens  ;  je  me 
suis  toujours  bien  trouvé  de  mes  promenades 
secrètes  ,  et  mon  incognito  m'a  fait  réparer 
une  foule  d'abus  et  d'injustices,  dans  lesquels 
trop  souvent  se  complaisent  des  agens  subal- 
ternes... Dites-moi  :  un  des  messieurs  Strum- 
btrg,  m'a-t-on  assuré  ,  va  souvent  à  la  cour  : 
n'ai-je  pas  à  craindre  qu'il  me  reconnaisse  et 
qu'il  vienne  déranger  nos  projets? 

EDG  ARD. 

Votre  Altesse  peut  être  parfaitement  tran- 
quille :  monsieur  de  Molen,  il  est  vrai,  ne 
manque  jamais  de  se  rendre  chaque  matin  au 
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château;  mais  son  crédit  ne  va  pas  jusqu'à 
pénétrer  au  delà  de  la  salle  des  gardes;  d'ail- 
leurs il  a  la  vue  basse .  se  pique  de  reconnaî- 
tre tout  le  moDde9  el  ne  reconnaît  personne. 
1.  r.    F  k  I H  C  B. 

A  merveille  !  J'ai  donc  la  certitude  d'être 
ici  absolument  inconnu  ? 

EDG.1RD. 

Je  dois  encore  prévenir  votre  Altesse  que 
messieurs  de  Slromherg,  aigris  par  ce  qu'ils 
appellent  des  passe  -  droits  ,  se  permettent 
sur  la  cour  quelques  légers  sarcasmes,  et  que 
le  Prince  même  n'est  pas  toujours  à  l'abri... 

LE    P  R  ISCE,    riant. 

D'une  maligne  épigramme  ou  d'une  bonne 
vérité?...  Mon  ami,  rassurez-vous,  je  lâcherai 
de  soutenir  mon  rôle...  J'ai  pris  quelques  le- 
çons :  mes  comédiens  ordinaires  m'ont  fait 
voir  l'autre  jour  un  roi  ù  table  chez  des 
ns.  ..  On  vient 

EDG  A.  R  D. 

C'est  monsieur  de  Moîen,  le  philosophe 
courtisan  à  la  vue  basse. 
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SCÈNE  VII. 
LE  PRINCE,  MOLEN,  EDGARD. 

EBGARD. 

Monsieur  de  Molen,  j'ai  l'honneur  de  vous 
pi éseuter mon  parent,  M.  Meinau. 

MOLEN. 

Professeur  à  l'université  de  Gœttingue  ? 

LE    PRISCE. 

Précisément. 

MOIEX. 

Eh  ï  parbleu,  je  le  reconnais...  Enchanté  , 
Monsieur,  que  vous  vous  soyez  déterminé  à 
venir  voir  le  cher  Edward;  car,  si  je  m'en 
souviens,  vous  aviez  d'abord  écrit  qu'il  vous 
était  impossible  de  vous  absenter. 

LE    PRINCE. 

Je  voulais  avoir  le  plaisir  de  surprendre  mon 
jeune  ami. 

MOLEN. 

C'est  à  merveille.  Ah  !  ça  ,  mon  cher  Ed- 
gard  ,  j'arrive  du  château  où  j'ai  appris  des 
choses  de  la  dernière  importance.  (Bas.  )  Ou 
peut  parler  devant  le  professeur? 
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B.SG4BD. 

Certainemi  ni. 

M0LEN. 

Je  n'ai  pa;  Ijcso'ui  de  vou>  recommander  Te 
secret  ;  c'est  que  je  ne  voud  ais  pas  que  cela 
parvint  aux  oreilles  du  L'rince. 

EDCARD. 

Comment!  du  Prince? 

UOLEN. 

C'est  de  son  Altesse  qu'il  est  question.  Oh  ! 
l'affaire  est  fort  grave  ;  je  vous  garantis  l'au- 
thenticité des  faits  :  hier  ,  pendant  toute  la 
soirée  ,  le  Prince  a  été  fort  maussade  et  très- 
bourru;  quelque  chose  semhlaitahsorber  toutes 
ses  idées;  ce  matin  il  devait  y  avoir  grand  lever 
et  parade —  Il  n'y  a  eu  ni  lever,  ni  parade. 

LE    PRINCE. 

Ni  lever,  ni  parade  !  Monsieur  de  Molen  , 
vous  avez  raison  ;  voilà  des  choses  tout-à- 
fait  alarmantes. 

M  OLEN. 

Ce  n'est  pas  tout  :  entre  neuf  et  dix  heu- 
res, le  Prince,  en  simple  frac  et  accompagne 
d'un  seul  domestique  ,  est  sorti  par  la  petite 
porte  de  la  terrasse  et  s'est  dirigé  vers  la  pro- 
menade publique. 

EDGARD. 

Eh  bien  .'  que  conclure  de  tout  ceci  ? 
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M  OLER. 

Qu'il  y   a   sous  jeu  de  l'amour...  ou  une 
déclaration  de  guerre. 

LE    PRINCE. 

.  Une  déclaration  de  guerre  ,  monsieur  de 
Molen  !  Pour  mon  compte,  j'aimerais  autant 
que  le  Prince  fût  amoureux. 

EUGABD  ,    vivement. 

Le  Prince  amoureux  ! 


A  vous  parler  franchement,  c'est  la  version 
la  plus  accréditée...  Au  lait,  le  Prince  est  encore 
jeune,  libre,  et  je  ne  vois  pas...  En  tout  cas 
il  faut  que  cela  soit  une  passion  subite...  Hier 
matin  il  n'était  nullement  question... 

EDGABD. 

Mais  qui  peut  donc  avoir  fait  naître  de  pa- 
reilles conjectures  ? 

LE    PRINCE. 

Et  quoi!  mon  cher  Edgard,  voudriez-vous 
rechercher  la  cause  de  bruits  aussi  ridicules  ? 

E  D  G  A  R  D  ,    embarrassé. 

Certainement ,  Monsieur,  comme  vous  je 
suis  loin  de  croire...  Cependant  je  neserais  pas 
fâché... Voyons  ,  pariez  ,  monsieur  de  Molen  ? 
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MOLE  IC. 

On  prétend  que  son  Altesse  depuis  hier 
.-  est  beaucoup  occupée  d'une  jeune  personne, 
qu'elle  a  prononcé  plusieurs  fois  son  nom,  et 
avec  un  accent  passionné.  Un  homme  qui  m'a 
toujours  donné  des  renseignemens  positifs, 
nia  assuré  qu'hier,  au  cercle,  le  Prince  n'avait 
pas  daigné  parler  une  seule  fuis  à  la  comtesse 
Amélie. 

LE    PRINCE,    un  peu  surpris. 

La  comtesse  Amélie  1 

MOLEN. 

Aussi  la  pauvre  Comtesse  n'en  a  pas  fermé 
1  œil  de  toute  la  nuit. 

ED  G  AB  D. 

Ne  dit-on  plus  rien,  M.  de  Molen  ? 

MOLEN. 

On  ajoute  que  son  Altesse  s'est  fait  apporter 
une  magnifique  corbeille  de  fleurs  ;  on  ne 
sait  pas  a  qui  elle  est  destinée.  La  comtesse 
Amélie  se  flatte  encore  que  c'est  pour  elle. 
Si  son  espoir  est  trompé  ,  elie  est  capable  de 
mourir  de  chagrin. 

LE    PRINCE,    vivement. 

Et  où  avez-vous  donc  appris  tout  cela  ? 

EDG ARD  ,    avec  intention. 
Sous  le  vestibule  du  château. 
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LE  PRINCE,   avec  humeur. 

Ces  pauvres  princes  ,  comme  on  s'occupe 
d'eux!  comme  on  épie  leurs  actions!  avec 
quelle  malignité  on  interprète  une  parole  , 
un  geste  ,  la  moindre  démarche  ! 

EDGAR». 

Monsieur  de  Molen,  pourrez-vous  me  dire 
si  le  Prince... 

LE    PRINCE,    pique. 

Allons  ,  encore  le  Prince,  et  toujours  le 
Prince.  Monsieur  Edgard  ,  croyez-moi,  lais- 
sons-là  son  Altesse,  sa  passion  subite  et  la 
comtesse  Amélie  ;  nous  nous  sommes  déjà 
trop  occupés  de  ces  misères-là. 

EDGARD  ,    âpart. 

Quelle  humeur  !...  aurait-on  par  hasard?.. 
Ces  bruits  d'amour...  cette  jeune  personne 
dont  il  a  prononcé  le  nom...  cet  incognito... 
Ah  !  je  tremble. 

SCÈNE  VIII. 

MOLEN,    VOLBERG ,    LE    BARON,  LA 
BARONNE,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

MOLEN. 

Voila,  madame  la  Baronne  et  messieurs  de 
Stromberg. 
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LE   PRINCE. 

Madame  la  Baronne  voudra-t-elle  bien 
agréer  mes  hommages  et  ces  Messieurs  ma 
reconnaissance  ,  pour  l'honneur  qu'ils  font  à 
mon  neveu  de  L'admettre  dans  une  famille 
aussi  recommandable  ? 

L  A    BARONNE. 

Soyez  le  bien  venu  ,  monsieur  Meinau  : 
l'amitié  que  nous  portons  tous  à  Edgard  nous 
fesait  vivement  désirer  de  vous  voir. 

VO  LBER  G. 

Monsieur  Meinau  ,  nous  ferons  ,  j'espère, 
plus  ample  connaissance  :  c'est  que  ,  voyez- 
vous  ,  entre  un  professeur  de  philosophie  et 
toute  la  famille  Stromherg  ,  il  y  a  une  véri- 
table sympathie. 

LE    PRINCE. 

Combien  je  suis  sensible  à  ce  témoignage 
d'estime  ! 

LA    BARONNE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  professeur,  que  fait- 
on  ,  que  dit-on  à  Gœttingue  ? 

LE    PRINCE. 

On  lit  les  journaux  ,  on  dévore  les  pam- 
phlets ,  on  parle  politique  dans  les  salons  , 
;iux  cafés,  aux  promenades,  dans  les  théâtres; 
on  chérit  les  lois;  le  bruit  du  jour  fait  oublier 
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relui  de  la  veille  ,    une    épigramme   console 
d'un  impôt:  c'est  à  peu  près  comme  ici. 

LA    BARONNE,    a  ses  frères. 

Une  s'exprime  pas  trop  mal  pour  Un  pro- 
vincial. 

LE    PRINCE. 

Mais,  pardonnez  à  mon  impatience  ,  je  ne 
vois  pas  votre  charmante  nièce. 

LA    BARONNE. 

En  effet ,   elle  devrait  déjà  être  ici...  Ali  ! 
je  l'entends  ,  je  crois. 

SCÈNE  IX. 

MOLEN,  VOLBERG,  LE  BARON,  LA  BA- 
RONNE, IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

IRMA,    entrant  étourJiment- 

Vkx  tante,  matante,  midi  va  sonner. 

LA    BARONNE. 

Etourdie,  saluez  M.  Meinau. 

IRM  A. 

Monsieur  est  le  parent  d'Edgard?  Je  l'aime 
déjà...  et  je  le  respecte. 
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LE    PRINCE. 

On  n'est   ni  plus  aimable,    ni    plus 
ma  chère  Irma  ,  je  veux  être  pour  \  »us  plus 
qu'un  purent. 

EDG  ar  r.  ,   à  part. 
Pius  qu'un  parent  ! 

LE    PRINCE. 

Edgard ,    j'envie    votre  bonheur  ,   on   ne 
ait  mieux  choisir;  que  rie  grâce?  !  <|ue  de 
charmes!...  (  A  l'oreille  d'Edward,  )  Elle  est 
encore  mieux  que  son  portrait. 

E  D  C  A  R  D  ,  à  part. 

Que  je  souffre  !  et  il  faut  se  taire  ! 

IRMA. 

Matante,    le  notaire   est  là,   et  demande 
s'il  peut  entrer. 

le  bar  on. 

Certainement;  qu'il  entre.  (AT.  Graff  entre 
suiri  de  plusieurs  domestiques  qui  donnent  des 
à  tout  le  monde,  et  placent  la  toile  au 
milieu  du  salon.  )  M.  Rleinau,  ce  jour  était 
fixé  pour  la  signature  du  contrat;  et,  comme 
1    ".-  voyez  ,  vous  êtes  arrivé  à  tems. 

I  E     PRINCE. 

Je  m'en  félicite  bien    sincèrement;   nous 
allons  donc  signer  ce  contrat. 
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EDCAED,    à  part. 

Je  respire. 

SCÈNE  X. 

LES    PRÉCÉDENS,    LE   INOTAIRE. 
LE   BARON,    montrant  la  table  au  notaire. 

Placez-vous  là,  M.  Graff,  et  lisez-nous 
les  articles.  (  Am  Prince.  )  J'espère  qu'ils  au- 
ront votre  assentiment. 

{  On  s'assied  autour  de  la  table.  A  droite,  MoleD,  Yolberg, 
Irma,  la  Baronne,  le  Baron,  le  notaire.  A  gauche,  le 
Prince,  Edgard.) 

LE    PRINCE. 

Je   connais  votre    tendresse  pour    votre 
nièce. 

LE    BARON. 

Vous  voyez,  c'est  tout  simplement  entre 
nous;  nous  aurions  pu  convoquer  toute  la 
famille,  quelques  grands  seigneurs,  mais 
nous  haïssons  tellement  le  fasle  et  la  céré- 
monie  

LE    PRINCE. 

Et  vous  faites  très-bien. 

(Tout  le  monde  prend  place  et  s'assied.) 
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V  OLBERG. 

Vous  pouvez  commencer,  monsieur  Graff. 

LE    NOTAIRE. 

»  Par-devant  nous,  elc.  furent  présens 
■)  etc.  Article  premier...  Les  futurs  époux.  .» 
LE   PRINCE,    se  levant. 

Permettez Avant  de  poursuivre  la  lec- 
ture,   j'aurais    à    demander Mon   cher 

Edgard,  avez-vous  fait,  prés  de  vos  supé- 
rieurs, toutes   les  démarches   exigées? 

ED  GARD. 

J'ai  l'autorisation   du  ministre. 

LE    PRINCE. 

Fort  bien;  mais  avez-vous  l'agrément  du 
Prince? 

E  D  G  A  R  D  ,    surpris. 

L'agrément  du   Prince.'.... 

LE    BARON. 

C'est   inutile. 

LA    BARONNE. 

Parfaitement  inutile. 

v  o  h  B  E  R  g  . 
Nous  nous    en  passerons  fort  bien. 

LE    PRINCE. 

Un  moment,    Messieurs;  Edgard  est  dans 
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ses  gardes ,  son  Altesse  lui  a  toujours  té- 
moigné de.  la  bienveillance,  et  il  me  sem- 
ble que  ne  point  faire  cette  démarche,  ce 
serait  à  la  fois  manquer  à  la  reconnaissance 
et  compromettre  ses  intérêts. 


Je  suis  étonné  de  vous  entendre  tenir 
ce  langage  ;  je  croyais  déjà  vous  avoir  ilit 
qu'hier  au  soir,  j'avais  eu  l'honneur  de 
prévenir   son   Altesse  de  mon   mariage. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien!  que  vous  a  dit  son  Altesse  ? 

EDGAKD. 

Elle  a   reçu   ma  confidence    avec    bonté. 

LE    PRINCE. 

Mon  cher  Edgard,  vous  connaissez  peu 
la  marche  qui  doit  être  suivie  dans  ces 
sortes  d'affaires.  Demandes  à  M.  le  notaire  , 
il  vous  dira  que  l'agrément  du  Prince , 
par  écrit,  vous  est  absolument  nécessaire. 
Qu'en  pensez-vous,  M.  le  notaire? 

LE    NOTAIT.  E. 

Je  crois  que,  sans  les  plus  grands  îhcon- 
véniens  pour  sa  fortune  à  venir,  M.  Edgard 
ne   peut 
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E  DC  A  RD,    ;,u    pri  ce. 

Tli     quoi!    c'est    vous    qui    élevez    cette 
difficulté  ? 

LE    PRINCE. 

C'est  une  simple  formalité  qu'il  vous  sera 
facile  de  reftiplir. 

EDGADD,    avec    intention. 

Mai?  ,   si   le    Prince   avait    un   but    secret. 


Grand  Dieu  !  cher  Edg.ird,  quel  malheur 
me    faites-vous  entrevoir? 

LE    PRINCE. 

Jeune  homme  ,  von?  traitez  fort  mal  votre 
souverain  :  mais,  je  vous  le  déclare,  je  ne 
signerai  pas  ce  contrat,  que  vous  n'ayez  rap- 
porté son  consentement. 

VOLBERG,     se  («Tant. 

Ah  !  ça  ,  Messieurs,  nous  vous  avons  laissé 
parler  tant  que  vous  avez  voulu  ;  à  présent 
moi-,  je  vous  signifie  que  nous  n'avons  que 
faire  ici  du  Prince  .  ni  de  son  agrément  ;  que 
les  Stromherg.  pour  marier  leur  nièce  ,  n'ont 
besoin  du  coussnlement  de  personne,  et  la 
preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  que  nous 
allons  signer  de  suite. 

Là    B ABONNE. 

Je  vous  approuve,   mon  frère;   si  son  Al- 
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tesse  trouve  mauvais  qu'on  ne  l'ait  pas  con- 
sultée, tant  pis  pour  son  Altesse.' 

LE    BARON. 

Des  hommes  comme  nous  ne  s'embarras- 
sent point  de  la  signature  d'un  prince. 

MOLEN. 

Un  paraphe  de  plus  ou  de  moins ,  qu'est- 
ce  que  cela  pour  un  philosophe? 

LE    PRINCE. 

Mais ,  Messieurs ,  réfléchissez ,  je  vous  prie , 
aux  suites  que  peut  avoir  cette  démarche  in- 
considérée ;  elle  peut  influer  d'une  manière 
terrible  sur  le  sort  d'Edgard;  le  Prince  lui 
a  promis  un  avancement  rapide. 

EDGARD. 

Eh!  que  m'importent  les  grades  et  les  hon- 
neurs, si  le  perds  Irma  ? 

LE    PRINCE,   à  part. 

Onnepeuttarderd'arriver.  (Haut.)  Edgard, 
je  n'insiste  plus  ,  vous  le  voulez  absolument  ; 
plaise  au  ciel  que  vous  n'avez  pas  à  vous  en 
repentir!  Voyons,  monsieur  le  notaire.  (Il 
s'assied.  ) 

(  On  s'assied.  ) 

EDGARD,  vivement. 

Monsieur  le  notaire  ,  au  nom  du  ciel,  la 
plus  grande  diligence! 
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LE    NOTAIRE. 

«  Par-devant  nous,  etc....  furent  présens  , 
»  etc etc..  » 

SCË1NE  XI. 

LES     PRECEDE  NS  ,     UN    DOMESTIQUE, 
UN  PAGE. 

LE    D  OMESTli;U  E. 

Un  page  de  son  Altesse. 

TOUS,  se  'levant,  excepté  le  Prince. 
Un  page  ! 

LE    PAGE. 

Mademoiselle  Irma  de  Lowenthal  ? 
IRMA,  s'aaprochact  timidement. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

LE    PAGE,  lui  présentant  une  corbeille  de  fleurs.' 

Voilà  ce  que  son  Altesse  m'a  chargé  de  vous 
remettre  de  sa  part. 

I R  XI A  ,  surprise. 

A  moi,  Monsieur  ? 

LE    PAGE. 

A  vous-même.  Lisez. 
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IRMA,  lisant  l 'inscription  placée  au  bas  de  la  corbeille. 

Pour  Irma  de  Lowenthal. 

TOUS    LES  PARENS  ,  avec  h  plus  grande  surprise. 

Pour  Irma  de  Lowenlhal. 

(Moment   de  silence.) 
LE    PRINCE. 

Ehbien!  Messieurs  ,  signez  donc,  le  notaire 
attend. 

LE    BARON,    embarrassé. 

Eh!  mais,  vous  êtes  bien  pressant. 

LE    PRINCE,    insistant. 

Voilà  la  plume. 

LE   BARON. 

Un  moment  donc. ..  Est-ce  que  vous  voulez 
signer,  Volbcrg  ? 

V  O  L  B  E  R  G  ,    embarrassé. 

Moi Je  veux  imiter  en  tout  la  Baronne. 

LA    BARONS  E. 

S'il  faut  l'avouer,  la  situation  n'est  peut- 
être  plus  toul-ù-lait  la  même. 


Si  j'ose  le  dire,  elle  pourrait  bien  être   un 
peu  changée. 
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ïOLBERC. 

Mais  regardez  donc.  Baronne  ,  comme  celte 
corbeille  est  je. lie! 

LA    B  ABO.\N  C. 

Les  fleurs  qu'elle  contient  exhalent  un 
parfum  qui  m'enivre. 

LE    BARON. 

Vous  disiez  donc ,  M.  Gralï,  qu'on  ne  peut 
se  passer  de  l'agrément  du  Prince? 

MO  LEN,  frjppant  sur  l'épaule  Ce  M.  Graff. 

Cet  honnête  M.  Graff,  je  l'ai  toujours  re- 
connu pour  un  homme  de  bon  conseil. 

LE    BARON. 

Vous  repasserez,  M.  Graff;  on  doit  quelques 
égards  aux  princes  qui  nous  l'ont  des  présens. 

LE    PRINCE,    toujours  assis. 

Eh  !  Messieurs  .  qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
paraphe  de  plus  ou  de  moins  pour  des  philo- 
sophes ? 

V  OLBERG. 

Philosophes,  oui,  certes,  nous  le  sommes;... 
mais  notre  philosophie  n'est  point  sauvage,  et 
pour  briller  elle  n'emprunte  pas  la  ressource 
commune  de  braver  toutes  les  convenances. . . 
Philosophe!  ce  nombiencher Nous  signe- 
rons sans  doute....  Mais  il  nous  faut  le  tems 
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de  conférer  ensemble  sur  un  événement  aussi 
important. 

LA    BiBuN'NI. 

Précieuse  corbeille .' 

IRMA. 

Funeste  présent! 

EDGARD. 

Je  suis  perdu  ! 

(Il  sort  avec  Irma  et  la  Baronne.) 

SCÈNE   XII. 

LE  PRINCE,  se  levant. 

Pauvres  gens!  quelques  fleurs  ont  paru,... 
et  leur  pbilosophie  s'est  évanouie...  L'impul- 
sion est  donnée Toute  une  famille  qui  perd 

la  tête,  et  qui  rêve  déjà  sa  future  grandeur... 
une  jeune  fille  au  désespoir un  amant  in- 
quiet et  jaloux  ...  {Après  une  pause.  )  Allons 
consoler  la  comtesse  Amélie. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    I. 

MOLEN,  LE  PRINCE. 

MOLEN. 

CnEB  professeur,  que  de  remercîmens  ne  vous 
devons-nous  pas  ?  vous  nous  avez  empêchés  de 
faire  une  grande  sottise. 

LE    PRINCE. 

Laquelle  ? 

MOLEN. 

Sans  vous ,  notre  nièce  serait  mariée  à 
présent,  et  nous  ne  pourrions  plus  préten- 
dre... 

LE   PRINCE. 

A  quoi  donc  prétendez-vous  ? 

MOLEN. 

Je  ne  m'explique  pas....  Mais  désormais 
vous  pouvez  compter  sur  noire  reconnais- 
sance. 
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LE    PR1MCE 

Je  la  mettrai  à  l'épreuve. 

MO  LES.  coufidentielleracnt. 
Avant  peu,  nous  serons  bien  en  cour. 

le  p  a  i >'  c  e . 
Vraiment  ! 

M  O  LEÎï  •    avec  beaucoup  d'importance. 

Que  voulez-vous  que  je  demande  pour  vous 
au  Prince  ? 

LE    P  R I  N  C  £  ?  après  avoir  réfléchi. 

Dites-lui  qu'il  nie  nomme  conseiller. 

MOLBN. 

Y  pensez-vous?...  Vous  avez,  dit-on.  écrit 
contre  lui. 

LE   p  r  i  >•  c  L. 

Non  pas  contre  lui ,  mais  contre  les  abus 
qui  se  sont  glissés,  malgré  lui.  ùjus  son  gou- 
vernement. 

MOLEN. 

Ainsi,  vous  ne  l'avez  donc  pas  personnelle  • 
ment  chapitré  ? 

LE    PRIÎvCE. 

Mon  Dieu  !  non. 


Acte  ii,  scène  t.  3i3 

MOLEN. 

Tant  mieux....  Il  y  avait  de  quoi,  cepen- 
dant. 

LE    PRINCE. 

Vous  croyez  ? 

MO  LEN. 

A  votre  place,  moi,  j'aurais  parlé  de  ses 
aventures  galantes,  de  ses  courses  nocturnes. 

LE    PRINCE. 

Oui  ,  c'eût  été  piquant. 

MOL  EN. 

De  son  goût  bizarre  pour  les  déguisemens. 

LE    PRINCE. 

Comment,  il  se  déguise? 

MOLEN. 

L'autre  jour,  je  l'ai  reconnu  dans  la  foule, 
mais  il  m'a  t'ait  signe  au  moment  où  j'allais 
crier  :  Vive  sou  Altesse  ! 

LE    PRINCE. 

Yoilà  de  la  discrétion. 

MOLEN. 

Qu'est-ce  que  c'est,  entre  nous,  qu'un 
souverain  qui  chaque  jour  méconnaît  sa  di- 
gnité jusqu'au  point  d'écouler  la  voix  du 
inoindre  de  ses  sujets  ?  Que  penser  d'un  Prin- 
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ce  bourgeois  qui  ne  craint  pas  de  descendre 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  se 
compromet  avec  des  paysans  bien  lourds,  des 
roturiers  très- plats  et  des  gentillâlres  fort 
bêtes. 

LE    PRINCE,  un  peu  piqué. 

Oui,  je  commence  à  croire  qu'il  se  com- 
promet. 

MOLEN. 

C'est  facile  à  voir...  Ses  flatteurs  ne  man- 
queront pas  de  vous  dire  que  cette  simplicité 
de  mœurs ,  cette  abnégation  de  la  grandeur 
souveraine  est  de  la  grandeur  d'ame  ;  mais  si 
vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement  , 
je  crois  qu'ils  se  servent  de  grands  mots  pour 
cacher  de  petites  passions. 

LE    PRINCE. 

Vous  l'arrangez  fort  bien. 

MO  LEN. 

Je  vais  vous  dire  le  nom  de  toutes  les  jolies 
femmes. 

LE    PRINCE. 

Arrêtez,  monsieur  de  Molen  ;...  il  est  de  ces 
choses  qui  ne  se  pardonnent  pas...  Je  suis 
plus  prudentqUe  vous...  Stle  Prince  apprenait 
jamais... 

MOLEN. 

Bon!  C'est  imposible  :  je  sais  à  qui  je  m'a- 
dresse peut-être.  [Lai  frappant  sur  l'épaule.) 
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Cher  professeur  ,  vous  êtes  bon  prince...  et 
d'.iilleurs  vous  êtes  île  l'opposition...  Mais 
éloignez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ;  voici  l'heure  à 
laquelle  nous  devons  tenir  une  assemblée  de 
famille. 

LE    PRINCE. 

Ne  m'oubliez  pas  ,  monsieur  de  Molen. 

MOLEN. 

Nous  vous  protégerons...  {Avec  solennité.) 
Nous  vous  protégerons. 

SCÈNE    II. 

MOLEN,  VOLBERG,  LE  BARON, 
LA  BARONNE. 

MOlENj    mystérieusement. 

Entrez,  mes  chers  amis ,  entrez  :  la  soli- 
tude de cetappartementconvient  parfaitement 
à  la  grave  discussion  qui  va  nous  occuper... 
Personne  ne  peut  venir  nous  déranger...  Dé- 
libérons. 

TOUS. 

Délibérons. 

tk    BARONNE. 

Savez-vous,  mes  frères,  que  ce  qui  nous 
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arrive  doit  faire  époquedans  l'histoire  de  notre 
famille  ? 

LE    B1EOS, 

Une  simple  corbeille  de  fleurs  ! 

MO  LEN. 

Oui,  maisavez-vousremarquéquela  pensée 
y  domine  ?...  D'ailleurs,  j'ai  lu  quelque  part 
que  les  plus  petites  causes  produisent  souvent 
les  plus  grands  événetnens. 

LA    BARONNE,  comme  par  inspiration. 

Le  Prince  n'est  pas  marié. 

VOLBERG. 

Mais,  Baronne,  vous  ne  nous  apprenez  rien 
de  nouveau. 

LA    BARONS  E. 

Oui  ,  mais  si  le  Prince  n'est  pas  marié... 

MOLEN. 

Il  peut  se  marier...  Il  n'a  qu'à  choisir  entre 
les  princesses  de  tous  les  cercles  d'Allemagne. 

LA    BARONNE. 

Mon  cher  frère ,  je  crois  qu'il  ne  choisira 
pas  entre  les  princesses  de  tous  les  cercles  d'Al- 
lemagne :  j'ai  dans  l'idée  qu'il  épousera  tout 
simplement  la  fille  d'un  bon  gentilhomme. 

VOLBERG. 

Ma  sœur,  je  connais  tel  bon  gentilhomme 
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qui  ne  s'estime  pas  moins  noble  que  le  Prince 
régnant. 

LE    BARON. 

Quoi  !  vous  pensez  que  son  Altesse  pour- 
rail... 

V  (ILBERG. 

Que  trouvez-vous  donc  de  si  extraordinaire, 
à  cela  ?  attendez  donc  ,  il  lue  souvient  d'avoir 
lu  dans  le  tome  iv  des  Mémoires  de  notre  fa- 
mille, qu'en  quinze  cent,  le  Prince  Rodolphe 
épousa  en  légitime  mariage  Catherine  Beli'ord, 
une  de  nos  aïeules  qui  n'était  pas  princesse, 
mais  qui  était  fille  d'un  bon  gentilhomme. 

LA    B  ARONNE. 

Vu  cet  exemple  ,  et  attendu  que  nous 
sommes  tous  d'accord  sur  les  conséquences 
qui  peuvent  résulter  de  l'envoi  de  la  corbeille, 
il  devient  urgent  de  suspendre  le  mariage  du 
jeune  officier  avec  Irma. 

MOLEN. 

Suspendre  n'est  pas  le  mot  ,  c'est  rompre 
qu'il  faut  dire. 

LA    BARONNE. 

N'allons  pas  si  vite,  s'il  vous  plaît...  Edgai'd 
pourrait  encore  obtenir  l'agrément  du  Prince. 

MOLEN. 

C'est  ce  que  je  ne  crois  point;  mais  ,  dans 
tous  les  cas  ,  suspendons  et  ne  rompons  pas. 
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LA    BARONNE. 

Cette  chère  Irma  !...qui  aurait  pu  se  douter 
qu'elle  était  appelée  à  une  si  brillante  fortune  ? 

V0LBE8  G. 

Ce  n'est  certainement  pas  vous,  ma  sœur, 
car  vous  l'auriez  traitée  avec  plus  d'é- 
gards. 

1A    BAB  0  NNE.   (*) 

Plus  d'égards  !  et  de  quoi  a-t-elle  manqué 
depuis  que  son  père  ,  par  testament ,  nous  a 
chargés  d'en  avoir  soin  ? 

volberg. 
Vous  ne  lui  donnez  que  bien  rarement  une 
parure  nouvelle. 

MOLEN. 

Vous  ne  la  menez  jamais  au  bal. 

VOLBER  G. 

Enfin,  vous  avez  l'air  d'en  être  jalouse. 

LA    BARONNE. 

Jalouse  !  moi  ,  jalouse  !  moi  qui  la  traite 
comme  ma  fille  ,  tandis  que  vous  la  regardez 
comme  une  étrangère.  Vous  a-t-on  jamais  vus 
lui  adresser  une  parole  flatteuse  ? 

MOLEN. 

C'est  un  défaut  d'être  flatteur. 

(*(  Ici  la  scène  change  de  mouvement  :  elle  doit  être 
jouée  avec  beaucoup  de  vivacité. 
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LA    BARONNE. 

Mauvais  cœurs ,  vous  voudriez  bien ,  au- 
jourd'hui que  la  fortune  change,  avoir  mieux 
agi  avec  elle  ;  au  reste  ,  Irma  saura  nous 
juger. 

MOLEN. 

Vous  m'avez  dit  à  moi  qu'elle  n'avait  pas 
de  jugement. 

LA    BARONNE. 

Son  esprit... 

VOLBERG. 

Vous  m'avez  répété  cent  fois  que  c'était 
une  sotte. 

LA    BARONNE. 

Son  cœur. . . 

MO  LEN. 

Vous  m'avez  assuré  qu'elle  n'avait  pas  de 
sensibilité. 

LA    BARONNE,  furieuse. 

Monsieur  le  Baron  ,  vous  les  entendez  ,  et 
vous  souffrez  qu'ils  m'outragent  à  ce  point. 

LE    BARON. 

Allons,  madame  la  Baronne,  et  vous,  mes 
frères,  soyez  raisonnables  ,  et  n'empoisonnez 
plus  par  des  disputes  puériles  nos  espérances 
de  fortune  et  de  grandeur. 


LE   PRESENT   DU   PftlHCE. 
LA    BARONNE 

Non ,  mais  c'est  que. . . 

LE    BARON. 

Silence,  Baronne,  Irma  paraît. 

SCÈNE   III. 

LES     PRÉCÉDÉES,    IRMA. 
IRMA,  s'anêtant  dans  le  fond . 

Pardon  ,  madame  la  Baronne  ,  pardon  , 
Messieurs...  peut-être  j'interromps...  Je  ve- 
nais... 

(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 

LA    BARONNE,  allant  à  elle. 

Toi,  nous  interrompre!  Peux-tu  jamais  être 
de  trop,  même  dans  nos  secrets? 

IRMA. 

Que  de  bonté  ! 

LE    BARON. 

Nous  ne  nous  plaignons  que  d'une  chose  , 
c'est  que  tu  ne  sois  pas  plus  souvent  avec  nous. 


On  dirait    que    tu    nous   fuis ,   chère  en- 
fant. 
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IRMA. 

Moi.  rous  fuir  !.. .  Je  venais  pour  savoir... 

LA    BARONNE. 

Mai* ,  regardez  donc  comme  elle  est  jolie! 

LE    BARli  M . 

Quel  éclat  ! 

VoLBERC. 

Quelle  fraîcheur  ! 

MOLES. 

S  turire  de  cour  ! 

IRMA. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  d'être  un  peu  jolie  le 
jour  de  ma  noce  ;  cela  fera  plaisir  à  mon  cher 
Edgard. 

LA  BARONNE,  haussant  les  épaules. 

Edgard,  ma  chère  enfant  ! —  Je  veux  te 
faire  présent  d'un  écrin. 

IRMA. 

Cela  fera  plaisir  à  mon  cher  Edgard. 

MOLEN,  bnustsaiit  les  épanles. 

Edgard,  ma  petite  princesse!...  Je  te  don- 
nerai un  équipage  de  cour. 

IRMA. 

Cela  fera  plaisir... 

(  Elle  a  cru  voir  dans  la  tiçure  de  ses  parens  quelque  chose 
d  étianje  :  elle  n'achève  pas  :  elle  est  piète  à  pleurer.' 
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LA    BARONNE. 

Mais  embrasse-moi  donc. 

LE    BAHON. 

Mais  embrasse-nous  donc. 
(  Irma,  toujours  étonnée,  reste  immobile  et  se  laisse  em- 
brasser par  ses  parens.) 

SCÈNE  IV. 

les  précédehs,   EDGARD ,  LE  PRINCE. 

(  Le  Prince  entre  d'un  côté,  et  Edgard  de  l'autre.  ) 
IRMA,  allant  au-devant  d'Edgard. 

Ah  !  le  voilà.  Eb  bien  !  avez-vous  l'agré- 
ment da  Prince  ? 

LE    PRINCE. 

Oui ,  répondez,  jeune  homme  ,  et  surtout 
ayez  soin  d'être  sincère. 

EDGARD. 

Je  répondrai  en  homme  d'honneur.  Le 
Prince  se  fait  un  jeu  cruel  de  me  placer  dans 
une  position  désespérante...  il  me  refuse  son 
agrément. 

TOCS. 

Il  lui  refuse  son  agrément  ! 
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LA    BAEOSSÏ,  bas.™  Djion. 

Lntendez-vous  ? 

LE    B  A  R  0  N  ,  bas  à  Yolberg. 

Comprenez-vous  ? 

VOLBERG,  Las  à  Molen. 

C'est  bien  cela. 

MOLEN,  bis  â  Volberg. 

Notre  fortune  est  faite. 

EDGAR  D,  après  un  moment  d'abaltcment. 

O  ciel!  qui  pouvait  jamais  le  prévoir,  le 
Prince  qui  éleva  mon  enfance,  le  Prince  qui, 
sur  un  champ  de  bataille,  prit  la  main  de  mon 
père  mourant,  en  lui  disant  qu'il  aurait  soin 
de  ma  fortune  ;  le  Prince  pour  qui  je  donne- 
rais ma  vie,  me  déchire  par  un  refus  bizarre 
autant  qu'inhumain.  Je  n'en  rechercherai  pas 
le  motif,  je  frémirais  peut-être  en  le  décou- 
vrant. 

LE    PRINCE. 

Jeune  homme  ,  ne  calomniez  pas  votre 
souverain. 

MOLEN,  parodiant  le  Prince. 

Oui,  jeune  homme,  ne  calomniez  pas  votre 
souverain. 

LE    BARON. 

Je  ne  souffrirai  pas  plus  long-tems  qu'on 
dise  du  mal  de  son  Altesse  chez  moi. 
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LA    BA  BONNE. 

Nous  excusons  votre  douleur;  mais  songez.. 

IRMA. 

Vous  aviez  bien  besoin,  monsieur  le  philo- 
sophe, de  venir  élever  une  difficulté  à  laquelle 
personne  ne  pensait  ;  vous  auriez  bien  mieux 
fait  de  rester  dans  votre  université. 

LE    BARON. 

Je  suis  désespéré  ,  mon  cher  Edgard  ,  de 
l'obstacle  imprévu  .Viens,  suis-moi,  pauvre 
petite... 

EDCiBD. 

Arrêtez,  monsieur  le  Baron,  et  par  pitié  , 
écoulez-moi. 

LE    BARON. 

Que  me  direz-vous ,  mon  cher  ami  ?  ..vous 
n'avez  pas  l'agrément  du  Prince. 

i  h  u  a  . 

Méchant  philosophe  !  je  vous  hais  a  l<i  mort. 
(  Elle  sort  avec  le  Baron.  ) 
El)  GARD. 

Madame  la  Baronne  ,  puis- je  compter  du 
inoins... 

LA    BARON  NT. 

Non,  non  ,  ne  comptez  plus  sur  rien...  Il 
fallait  avoir  l'agrément  du  Prince. 

EHe  ïOit.  ) 
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EDG  AR  P. 

Monsieur  de  Mol  en... 

M  0  L  E  N  . 

Je  ne  veux  rien  avoir  de  commun  avec  un 
homme  qui  est  si  mal  avec  le  Priu 

EDC1RII. 

Monsieur  de  Volberg. .. 

VOLBERC. 

Mille  pardons ,  tâchez  de  fléchir  le  Prince. 

(  Il  sort.  Edgavd  s'iucline  respectueusement  devant  le 
Priuce ,  qui  va  sortir.  Ses  regards  et  ses  gestes  semblent 
1  implorer.  Le  Piince  l'amèoe  mvsténeusemeut  sur  le 
bord  de  la  scène.  ) 

LE    PRINCE. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas   l'agrément  du 

Prince  ? 

(Il  sort.) 

SCÈNE   V. 

EDGARD. 

Le  cruel!  il  ne  se  contente  pas  Je  me  refuser 

son  consentement!  il  me  persifle  encore 

Ah!    pourquoi    l'ai-;e    introduit    dans    celte 
maison  ?  je  suis  moi-même  l'artisan  de  mon 
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malheur...  mon  mariage  est  rompu,  la  famille 
des  Stromberg  s'éloigne  de  moi,  c'est  tout 
simple;  j'ai  raird'unhommedisgracié...  Heu- 
reusement le  cœur  d'Irma  me  reste. 


SCENE  VI. 

EDGARD,  IRMA. 

IRMA,    accourant. 

Je  me  suis  échappée,   et  j'accours  vous 
rassurer. 

EDGARD. 

Il  est  décidé  que  je  dois  vous  perdre. 

IRMA,    confidentiellement. 

J'espère  encore... 

EDGARD. 

Et  sur  quoi  fondez-vous... 

IRMA,    sur  le  même  ton. 

Le  philosophe... 

E  DGARD. 

Ah  !  ne  me  parlez  jamais  de  ce  mauvais  pa- 
rent ;  sans  lui... 

IRMA. 

Ecoutez...  Le  philosophe  m'a  pris  douce- 
ment par  la  main,  et  m'a  dit  d'une  voix  près- 
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que  attendrie...  Pauvre  petite,  je  suis  touche 
de  votre  malheur,  et  je  ferai  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi  pour  vous  consoler.  — Mon- 
sieur le  philosophe  ,  lui  ai -je  répondu,  il  n'y 
a  qu'une  manière  de  me  consoler,  c'est  de  me 
rendre...  Il  m'a  interrompu  juste  au  moment 
où  j'allais  prononcer  votre  nom.  Taisez- vous , 
petite  fille,  m'a-l-il  dit  avec  un  air  qui  ins- 
pirait la  confiance  ;  taisez-vous ,  et  allez  m'at- 
tendre  au  salon ,  dans  cinq  minutes  je  m'y 
rendrai. 

EDGABD. 

Et  vous  avez  consenti... 

IRMA. 

Ne  m'a-t-il  pas  promis  de  me  consoler  ? 

EDGARD. 

Ah!  défiez- vous  de  ses  discours. 


Je  ne  pouvais  refuser  cette  entrevue.  Je 
l'avouerai,  il  a  sur  moi  un  certain  ascendant 
que  je  ne  puis  définir.  Je  ne  le  crois  pas  fier  : 
pourtant,  quand  il  me  parle,  il  a  un  air  de 
supériorité... 

EDGARD. 

Cela  vient  de  l'habitude  du  commande- 
ment. 
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lBJli. 

Mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  les  princes 
qui  ont  cette  habitude-là. 

EDGARD,    cmiiairassé. 

Les  princes...  oui,  sans  doute,  les  prin- 
ces—  et  les  professeurs  des  universités. 


Ah  !  je  comprends  ,  monsieur  le  philosophe 
nous  traite  comme  des  écoliers. 


Vous  plaisantez,  Irma;  à  votre  âge  on  ne 
croit  pas  au  malheur;  il  est  possible  pourtant 
que  nous  soyons  séparés  à  jamais. 

IRMA. 

A  jamais!...  Je  ne  plaisante  plus. 

EDGARD. 

Ne  vous  trouvez  pas  à  ce  rendez- vous , 
Irma  Que  peut  avoir  à  vous  dire  l'auteur  de 
tous  nos  chagrins? 

IRMA. 

J'ai  promis,  je  dois  tenir  ma  promesse. 

EDGARD. 

Eh  bien  !  alors ,  jurez-moi  de  n'écouter 
aucun  discours  qui  tendrait  à  nous  désunir. 
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IRMA. 

Je  vous  ai  promis  encore  ce  matin  que  je 
vous  aimerais  toujours. 

(  Iri  le  Pr.nce  parait  au  fond  du  théâtre.) 
EDGARD. 

Au  nom  du  ciel,  Irma,  jurez-moi  de  re- 
pousser la  séduction  sous  quelque  l'orme  qu'elle 
se  présente  à  votre  jeune  imagination. 

IRMA. 

Vous  le  voulez  ?  je  vous  le  jure. 

SCÈNE    VII. 

IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

(Le  Piince  a  entendu  les  dernières  paroles  d'Irma.) 
LE    P8INC  E. 

f  n  serment,  jeune  fille  ! 

EDGARD,    à  part. 

Mon  sang  bouillonne  en  sa  présence. 

LE    PRINCE. 

Edgard ,  laissez-nous  seuls. 

EDGARD. 

Mais  il  me  semble... 
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LE    PRINCE. 

Ayez  pour  moi  un  peu  de  condescendance  : 
ne  m'en  croyez-vous  pas  digne  ?  auriez-vous 
par  hasard  quelques  reproches  à  me  faire  ? 

EDG  A  RI). 

Vous  ne  vous  attendez  pas  sans  doute  ù  mes 
remercîmens. 

LE    PRINCE. 

Et  pourquoi  pas ,  Monsieur  ?  Je  vous  ai  em- 
pêché d'agir  contre  la  volonté  du  Prince.... 
Il  paraît  constant  qu'il  s'oppose  à  votre  ma- 
riage, et  votre  sort  dépend  de  ses  hontes. 

EDG  A  RD. 

Elles  me  deviennent  à  charge. 

LE    PRINCE. 

11  peut  vous  élever  à  la  fortune. 

EDG  ARD. 

Je  n'ai  plus  personne  à  enrichir. 

LE    PRINCE. 

Vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire. 

EDG  ARD. 

Que  ferais- je  de  mes  lauriers  ? 

LE    PRINCE. 

Honorer  votre  vie  par  des  emplois  ,  des  di- 
gnités. 
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EDGARD,    BVeC    désespoir. 

Mais  avant  tout,  que  le  Prince  fasse  donc 
que  je  vive  ! 

LE    PRINCE. 

Voilà  bien  une  tête  de  jeune  homme!  Tout 
e-t  perdu  parce  qu'il  n'épouse  pas  deux  beaux 
yeux  bleus. 

IRMA. 

Oui .  Monsieur,  tout  est  perdu  s'il  ne  m'é- 
pouse pas. 

LE    PRINCE 

CherEdgard,  calmez-vous,  et  laissez-nous 
seuls  ;  il  faut  que  je  cause  avec  cette  aimable 
enfant. 

EDGARD,    avec  intention. 

C'est  sans  doute  une  leçon  de  pbilosophie 
que  Monsieur  veut  lui  donner. 

LE    PRINCE. 

Oui ,  Monsieur  ,  c'est  une  leçon  de  philo- 
sophie. 

EDGARD. 

Alors,  je  reste  afin  d'en  profiter. 

LE    PRINCE. 

Eh  quoi!  malgré  mes  prières?...  Dites-lui 
donc,  Irma,  qu'il  blesse  toutes  les  conve- 
nances, et  que,  pour  un  homme  élevé  à  la 
cour,  il  connaît  peu  les  règles  delà  politesse. 
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1  DMA. 
Retirez-vous,  mon  cher  Edgard. 

LE    PRINCE. 

Je  vais  lui  dire  deux  mots  à  l'oreille,  je 
suis  sûr  qu'ils  produiront  un  bon  effet.  (  IL 
s'approche  d'Edgard...)  Edgard,  le  Prince 
vous  ordonne  de  vous  retirer. 

EDG  AS». 

J'obéis...  (  A  part.  )  mais  je  ne  m'éloigne 
pas. 

(Il  sort  lentement  en  regardant  tour-à-tour  le  Pr.ni  e 
et  Irma.) 

SCÈjNE  VIII. 

LE  PRINCE,    IRMA. 


Vons  avez  donc  à  votre  service  des  paroles 
magiques? 

LE    PRINCE. 

Oui ,  mon  enfant  ;  il  est  bien  peu  d'hommes 
qui  résistent  à  leur  pouvoir.  Asseyons-nous , 
prêtez-moi  toute  votre  attention. 

IRMA. 

J'écoute. 
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LE    PRINCE. 

Quoi  est  votre  nom  ? 

IRMA. 

Irma  de  Lowenthal. 

LE    PRINCE. 

Votre  pays  ? 

IRM  A. 

Nassau. 

LE    PRINCE. 

Votre  âge  ? 

IRMA. 

Seize  ans. 

LE    PRINCE. 

Que  fesait  votre  père  ? 

IRMA. 

Il  servait  son  prince. 

LE    PRINCE. 

Existe-t-il  encore  ? 

IRMA. 

Mon  Dieu  ,  non. 

LE    PRINCE. 

Et  -votre  mère  ? 

IRMA. 

Je  l'ai  perdue  aussi. 
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LE    PRINCE. 

Depuis  lors,  vous  avez  été  élevée  parla 
Baronne,  votre  tante? 

IRMA. 

'  Oui  ,  Monsieur;...  mais  pourquoi  toutes 
ces  questions?...  On  dirait  que  vous  allez  me 
juger. 

LE    PRINCE. 

Oui,  je  vais  vous  juger,  Irma;  mais  je  ne 
suis  pas  un  juge  redoutable  ,  et  d'ailleurs  votre 
inexpérience  suffirait  pour  désarmer  ma  sé- 
vérité. 

IRMA. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LE    PRINCE. 

Irma,  le  sort  de  votre  famille  va  bientôt 
cbanger,  et  vous  en  êtes  la  cause. 

I  RMA. 

Qui  !  moi? 

LE    PRINCE. 

Le  Prince  vous  a  envoyé  une  corbeille  de 
fleurs. 

IRMA. 

Le  Prince  est  bien  honnête ,  mais  je  ne  vois 
pas  quelle  influence  cela  peut  avoir  sur  le 
sort  de  ma  famille. 
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1E    PBINCE. 

C'est  une  marque  de  faveur. 

IRMA. 

Fort  légère. 

LE    PRINCE. 

Et  si  ce  modeste  cadeau  devait  servir  de 
prélude  aux  plus  riches  présens? 

IRMA. 

Quelle  idée  !  à  quel  titre  Son  Altesse  me  les 
ferait-elle? 

LE    PR  1NCE. 

Vous  n'avez  jamais  vu  le  Prince;  mais  s'il 
vous  avait  aperçue? 

IRMA. 

Eh  bien!  Monsieur,  s'il  m'avait  aperçue?... 

LE    PRINCE. 

Si  vous  aviez  fait  sur  son  ame  une  impres- 
sion profonde?... 

IRMA. 

Quelle  supposition  ! 

LE    PRINCE. 

Si  de  l'obscurité  où  languissent  vos  char- 
mes, il  voulait  yous  introduire  au  cercle  bril- 
lant de  la  cour,  qui  seul  peut  dignement  faire 
ressortir  leur  éclat? 
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IRMA. 

Monsieur  le  philosophe  ,  il  me  semble  que 
je  rêve. 

LE    PBIKCC. 

.     Jeune  fille,  savez-Arous  ce  que  c'est  que  la 
cour  ? 

IRMA. 

Oui,  sans  doute  ;  mon  cher  Edgard  m'en  a 
parlé  souvent.  Écoutez  bien,  je  vais  vous  ap- 
prendre ce  que  c'est  que  la  cour.  La  cour  est 
un  lieu  où  l'on  rencontre  beaucoup  d'hommes 
revêtus  de  beaux  habits  brodés  sur  toutes  les 
coutures,  et  couverts  de  cordons  et  de  rubans  ; 
on  y  voitdes  t'emmeséblouissaotes  surchargées 
de  pierreries.  Ces  femmes  mettent  du  rouge 
et  du  blanc,  comme  ma  tante  la  Baronne  :  à 
la  cour,  on  se  promène  de  long  en  large  ;  on 
y  parle  bas  comme  pour  étouffer  la  vérité  ; 
personne  n'ose  la  dire  et  tout  le  monde  craint 
de  l'entendre.  Enfin  ,  que  sais-je  ,  moi  ?  dans 
cette  cour,  quand  on  s'e>t  bien  regardé,  con- 
trôlé ,  envié,  déchiré,  chacun  remonte  dans 
sa  voiture .  se  retire  de  mauvaise  humeur 
dans  sa  maison  ,  et  fait  retomber  sur  sa  famille 
et  ses  subalternes  tout  le  poids  de  l'ennui  et 
des  dédains  qu'il  vient  d'éprouver —  Lors- 
qu'autrefois  mon  père  allait  à  la  cour,  il  ne 
m'embrassait  jamais  en  rentrant. 
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LE    PRINCE. 

Je  m'aperçois  qn'Kdgard  vous  a  l'ait  mi 
joli  portrait  de  la  cour;  mai*  il  vous  a  trompée 
mon  enfant  ;  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux 
sur  la  terre  ^e  trouve  en  profusion  dans  cette 
cour  que  mus  devez  bientôt  embellir  . 

I  B  M  A . 

Que  je  dois  bientôt  embellir  ? 

LE    PRINCE. 

Dès  que  vous  y  paraîtrez,  les  bals,  les  con- 
cert* et  les  fêtes  se  succéderont  sans  inler- 
ruption. 

IR  MA. 

Les  bals  ,  les  concerts  et  les  fêtes  ? 

LE    PRINCE. 

Vous  ouvrirez  tous  les  bals  avec  le  prince. 

IRMA. 

J'ai  promis  à  mon  cher  Edgard  que  je  ne 
danserai*  jamais  qu'avec  lui. 

LE    PRINCE. 

Vous  protégerez  le  mérite. 

IRMA. 

Je  ne  vous  oublierai  pas. 

LE     PRINCE. 

Vous  demanderez  la  grâce  des  prisonniers. 
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IRMA 

Ah  !  pour  cela,  je  le  veux  bien. 

LE    PUIS  CE. 

Vous  emploierez  les  deniers  du  souverain  à 
soulager  le  malheur,  à  rebâtir  les  chaumières 
incendiées  ,  à  récompenser  les  militaires  qui 
auront  défendu  leur  pays. 

IRMA. 

Et  qui  me  donnera  tant  de  pouvoir  ? 

LE    PRISCE. 

La  beauté. 

IRMA. 

Je  le  partagerai  avec  mon  cher  Edgard... 
il  sera  près  de  moi. 

U    P8  IH  CE. 

Près  de  vous,  mon  enfant?  c'est  impossible 
vous  oubliez  donc  que  votre  mariage  est 
rompu. 

IRMA. 

Un  moment:  il  n'est  pas  rompu  ;  il  n'est 
que  retardé...  D'ailleurs,  si  je  dois  avoir  tant 
de  crédit  sur  le  Prince,  je  m'en  servirai  pour 
obtenir  son  agrément. 

LE    PRINCE. 

Vous  obtiendrez  tout  de  lui ,  excepté  cela. 

IRMA,    ?e  levé ,  et  dit  avec  beaucoup  de  vivacité. 

Excepté  cela  !  eh  bien  !  alors  je  n'irai  pas  à 
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la  cour  ,  j'en  suis  fâchée  pour  les  prisonniers, 
la  verlu  malheureuse  ,  les  chaumières  in- 
cendiées ;...  mais  je  n'irai  point  à  la  cour. 

LE    PRINCE. 

Calmez-vous,  Irma  ,  et  songez  que  celui  à 
qui  vous  portez  un  intérêt  si  vif,  celui  pour 
qui  vous  renonceriez  à  la  fortune  ,  doit  y  mar- 
cher de  son  côté. 

IRMA. 

Nous  ne  devons  marcher  qu'ensemble. 

LE    PRINCE. 

Un  poste  important  doit  lui  être  confié. 

IRMA. 

Il  le  refusera. 

LE    PRINCE. 

Il  sera  disgracié. 

IRMA. 

Eh  bien  !  il  ne  dépendra  plus  d'une  volonté 
étrangère,  et  nous  serons  libres  de  nous  ma- 
rier. 

LE    PRINCE. 

Vous  n'avez  rien  l'un  et  l'autre. 

IRMA. 

Nous  ne  serons  pauvres  que  lorsqu'on  nous 
aura  enlevé  le  premier  des  biens. 
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LE    PRINCE. 

Quel  bien  ? 

IRMA. 

L'amour  que  nous  nous  sommes  juré. 

LE    PRINCE. 

Si  vous  persistez  dans  votre  dessein  ,  vous 
détruisez  à  jamais  les  espérances  de  votre  fa- 
mille. 

IRMA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  détruis,  mais  je 
sais  que  je  conserve  le  nom  de  Lowenthal  pur 
et  glorieux,  tel  que  me  l'a  légué  mon  père. 

LE    PRINCE. 

Mais  vous  attirez  peut-être  sur  elle  toute 
sorte  de  persécutions  et  de  malheurs. 

IRMA. 

Vous  connaissez  mal  le  Prince. 

LE    PRINCE. 

Son  amour-propre  offensé  lui  conseillera 
de  se  venger. 

IRMA. 

La  justice  lui  dira  qu'il  ne  le  doit  pas. 

LE    PRINCE. 

Irma,  vous  en  avez  trop  bonne  opinion. 
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I  B  MA. 

Monsieur  le  philosophe  ,  vous  en  laites  trop 
facilement  an  tyran.  Il  a  donné  des  lois  à  ses 
états  et  il  a  déclaré  qu'elles  étaient  au-dessus 
de  lui  (*).  Eh  bien!  je  m'appuierai  de  ces  mêmes 
lois  ;  je  lui  ferai  un  procès,  moi —  et  nous 
verrons. 

LE    PRINCE,  à  ;>  't 

Que  de  pareils  discours  me  font  plaisir  ! 
ils  sont  la  douce  récompense  de  mes  travaux. 
(Haut.)  Supposons  un  instant,  Irma,  que  le 
Prince  ne  persécute  pas  votre  famille  ;  pensez- 
vous  de  bonne  foi  qu'il  poussera  la  générosité 
jusqu'à  ne  pas  se  venger  de  l'amant  qu'on  lui 
préfère  ?  Non  ,  ne  l'espérez  pas  ,  Irma  ,  il 
faudrait  un  effort  plus  qu'humain —  (Avec 
intention.)  Les  souverains  ont  des  forteresses. . 

IRMA. 

Graud  Dieu  !  que  dites-vous  ?  Edgard,  mon 
cher  Edgard  ,  quoi  !  je  serais  séparée  de  toi 
pour  long-tems  ? 


(*)  VARIANTE. 

L'autre  jour  on  a  plaidé  en  son  nom  contie  un  pauvre 
laloiiieur  ;  tli  biefi!  le  Prince  a  per.ïu  sou  procès,  parce 
qu'il  n'avait  pas  le  l>on  droit. 

(  Ce  passnge  a  été  supprimé  par  crdre  après  la  première  re  • 
Bxéseatatioa.  ) 

29. 
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LE    PRINCE. 

Peut-être  pour  toujours. 

IRMA,     vivemenr  émue. 

Et  c'est  irroi  qui  serais  la  cause  de  son  mal- 
heur!... je  ne  puis  supporter  celte  idée... 

(Elle  laisse  tomber  sa  têle  dans  ses  mains.) 
LE  PRINCE. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  persistez-vous 
encore  ? 

IRMA  ,  se  relevant  et  avec  feu. 

Monsieur  le  philosophe,  j'irai  dans  la  pri- 
son d'Edgard,  je  l'aiderai  à  porter  ses  fers  , 
et  peut-être  que  le  Prince  sera  touché  de  mon 
courage  et  de  ma  résignation. 

LE    PRINCE. 

Je  n'y  résiste  plus  ;  ce  n'est  pas  une  femme  , 
c'est  un  ange  descendu  sur  la  terre.  Vous  êtes 
jugée,  Irma,  vous  triomphez  de  votre  juge... 
Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  plus  ravissant. 

(Il  lui  baise  la  main  à  plusieurs  i  éprises.  Edward  entre,  il 
a  entendu  les  dernières  paioles  du  Prime,  cl  a  éié  té- 
moin des  baisers.) 

IRMA,  élonrée. 

Eh!  mais,  Monsieur,  expliquez-moi?... 

LE    P  R  1  N  C  E  ,  avec  bonté. 

Allez,  Irma,  allez  rejoindre  vos  parens. 
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SCÈ*E    IX. 

LE    PRINCE,   EDGARD. 

EDG  ARD. 

(11  demeure  un  moment  immobile.) 

Qi'ai-je  entendu,  et  que  viens-je  de  voir? 
Voilà  donc  tous  mes  soupçons  changés  en 
certitude...  Prince,  vous  êtes  mon  bienfai- 
teur ,  mais  si  vous  n'avez  pris  pitié  de  mon 
sort  que  pour  vous  arroger  le  droit  de  m'ou- 
trager,  je  sens  que  je  suis  prêt  à  mafl'ran- 
chir  d'un  reste  de  respect...  Oui,  je  m'égare, 
ma  tête  se  perd...  et  je  ne  réponds  plus... 

LE  PRINCE,  qui  a  écoute'  Edgard  avec  le  plus  grand 
sang-froid  ,  se  retourne ,  lui  montre  la  pendule  qui  est 
dans  le  >alo:i.  et  lui  dit: 

Capitaine  ,  il  est  deux  heures,  votre  ser- 
vice vous  appelle  au  château. 

(Edgard  parait  confondu  par  le  sang-froid  du  Prince;  il 
hésite  un  moment  :  puis  il  s'enfuit  comme  un  homme 
épouvanté  de  ce  qu'il  allait  faire.  Le  Prince  serrble  s'ap- 
plaudir de  la  docilité  d'Edgard,  et  sort  par  le  fond  du 
théâtre.) 

FIN    DU    DEIX1ÈME    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE    I. 

LE    B  A  R  0  N  ,  seul ,  et  dans  la  plus  grande  agitation . 

Trédérik,  Frantz,  Léopold ,  Ludovic ,  ac- 
courez tous...  (  Les  domestiques  entrent.  ) 
Allons,  qu'on  s'évertue...  du  zèle,  de  l'acti- 
vité.... rendez-vous  sur-le-champ  au  jardin; 
coupez  toutes  les  fleurs  de  mon  parterre  ,  et 
jonchez-en  la  route  depuis  la  grande  porte  du 
château  jusque  dans  ce  salon...  Allez  ..  {Les 
domestiques  sortent.  )  Et  mes  frères  qui  ne 
viennent  pas!...  Peuvent-ils  bien  me  laisser 
dans  une  si  grande  circonstance?...  Ah!  j'en 
perdrai  la  tête  ! 

SCÈNE    II. 

MOLEN,   LE  BARON,   VOLBERG. 

LE    BA  RON. 

Eh  !  mes  amis,  arrivez  donc,  arrivez  donc. 
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M  0  LLN. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  .  Baron  ;  vous  voilà 
bien  agité  ? 

LE   b  a  b  0  s . 

Le  Prince uh  !  la  joie  me  suffoque....  le 

Prince.... 

VOLBERG. 

Eh  bien  !  le  Prince  ? 

le  baron. 

Va  se  rendre  lui-même  dans  mon  châ- 
teau. ..  Je  l'attends  de  minute  en  minute — 
le  page  de  ce  matin  est  venu  me  l'annoncer. 

MOLES. 

Ne  plaisantez  pas  comme  cela,  Baron...  je 
suis  prêt  à  me  trouver  mal. 

LE    BARON. 

C'est  si  peu  une  plaisanterie,  que  vous 
m'en  voyez  encore  tout  tremblant.    . 

VOLBERG,  tiès-ému. 

Allons   donc,    mes   frères,  vous   faites  les 

petites  maîtresses Je    vais    vous    soutenir 

tous  les  deux. 

LE    BARON. 

Ne  pas  nous  donner  le  Items  de  nous  pré- 
parer! 
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MOLEN. 

C'est  une  véritable  alerte. 

LE    BARON. 

C'est  presque  un  guet-à-pens. 

VOLBERG,  se  donnant  de  l'air  avec  son  mouchoir. 

Ce  matin  ,  nous  avions  l'espoir  de  la  fa- 
veur; ce  soir  nous  en  avons  la  certitude. 

LE  BARON. 

Nous  allons  donc  être  forcés  de  retourner 
à  la  cour  ? 

VOLBERG. 

C'est  cruel....  mais  il  faut  savoir  s'immo- 
ler au  bien  public. 

LE  BARON. 

C'est  révoltant...  mais  il  faut  savoir  se 
sacrifier  à  son  pays. 

MOLEN. 

Mais  surtout,  mes  frères,  en  nous  sacri- 
fiant... ne  nous  oublions  pas. 

VOLB  ERG. 

Le  Prince,  je  le  parie,  va  me  proposer  la 
charge  de  grand-veneur.  Puisqu'il  fait  les 
avances,  je  suis  bien  forcé  d'accepter. 

LE  BARON. 

Je  me  vois  déjà  chancelier  des  différens 
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ordres  de  l'état.  Par  philosophie  je  ne  veux 
porter  que  trois  ou  quatre  croix. 

MULEN 

Je  ne  puis  éviter  la  place  de  grand-maître 
des  cérémoDÎes;  comme  personne  ne  connaît 

mieux   la   cour  que  moi,    il  faut  bien  que  je 
me  charge  de  restaurer  l'étiquette;  mon  pré- 
teur  a,    dit-on,    laissé  introduire  bien 
des  abus. 

VOLBERG. 

Quelles  chasses  ! 

LE  BARON. 

Quelles  cérémonies! 

MO  LEN. 

Quelles  fêtes!  quels  concerts  !... 

(0:i  e:.tend  une   musique    lointaine  dans  les  bosquets  du 
pure.) 

LE    BARON. 

Que  signifie  cette  musique  ?  Est-ce    vous, 
mon  cher  grand-maître  ?  . . 

MO  LEN. 

Non,  vraiment,  mon  cher  chancelier. 

LE  BARON. 

C'est  donc  vous,  cher  grand- veneur  ? 

VOLBERG. 

Non,   ma  surprise  est  égale  à  la  vôtre. 
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LE   BARON. 

Ah!  c'esl  sans  doute  madame  la  Baronne. 
Mais  je  la  vois  paraître. 

SCÈNE   III. 
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VOLBERG. 


LA    BARONNE  ,  tiès-agilée. 

Ah  !  monsieur  le  Baron;  ah  !  mes  frères, 
quelque  fâcheux  événement  va  peut-être 
troubler  la  joie  de  cette  heureuse  journée  ! 
In  homme  vêtu  de  noir  s'est  présenté  à  la 
porte  du  château  :  il  se  dit  porteur  d'ordres 
supérieurs,  et  demande  le  professeur  ft&einâu  . 
qui  est  décidément  l'auteur  de  la  brochure 
intitulée  :  Remontrances  au  Prince. 

MOLEN. 

Je  le  savais. 

LA    BARONNE. 

J'ai  pris  sur  moi  de  renvoyer  cet  homme 
d'un  aspect  sinistre  :  il  s'est  retiré  fort  mé- 
content en  disant  qu'il  reviendrait. 

LE    BARON. 

Voilà  une  fâcheuse  affaire...  Il  ne  serait 
pas  prudent  de  lui  résister  une  seconde  fois. 
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V  O  L  B  C  R  G . 

Mais  il  serait  odieux  de  livrer  un  homme  à 
qui  on  a  donné  l'hospitalité. 

LE    BABON. 

A  tout  moment  le  Prince  peut  Tenir  :  il  ne 
serait  pas  décent,  il  Serait  même  scandaleux 
qu'il  se  trouvât  l'ace  à  l'ace  avec  un  écrivain 
qui  s'est  permis  de  le  censurer. 

M  0  LEN. 

Adieu  notre  fortune  ,  adieu  toutes  nos  gran- 
deurs ,  si  son  Altesse  apprend  jamais  que  nous 
avons  donné  asile  à  ses  ennemis. 

V  o  L  IJ  T.  B  G . 

Lh  bien  !  ne  livrons  pas  l'imprudent  pro- 
fesseur; mais  signifions-lui  qu'il  ne  peut  plus 
rester  dans  le  château. 

LA    BA  RO>  \  E. 

Qui  se  chargera  de  la  commission  ? 

MOLE  N. 

Ce  n'est  pas  moi. 

VOLBEBG. 

Ni  moi. 

LE     BARON. 

La  chose  est  délicate. 

M  o  L  E  N 
Pourquoi  diable  aussi  va-t-il  s'a  viser  d'é- 
crire contre  le  Prince  ? 
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LE    BARON. 

Que  décidons-nous  ? 

MOL  EN  .  apiès  un  moment  de  silence. 

Eh  !  parbleu  !  vous  voilà  bien  embarrassés 

pour  peu  de  chose Allons  prier  Edgard  , 

son  ami. ..son  parent ,  de  lui  apprendre,  avec 
les  ménagemens  convenables,  que,  pour  sa 
sûreté  et  la  nôtre  ,  il  faut  qu'il  nous  fasse  le 
plaisir  de  choisir  un  autre  asile. 

vo  LBERG. 

Parfaitement  bien  trouvé  ! 

LE    BARON. 

Mais  à  propos  de  commission  embarras- 
sante, il  nous  en  reste  encore  une  dont  il  serait 
urgent  que  l'un  de  nous  voulût  bien  se  char- 
ger. 

LA    BARONNE. 

Laquelle  ? 

LE    BARON. 

D'après  nos  vastes  espérances  ,  qui  sont 
presque  des  certitudes,  il  est  de  toute  néces- 
sité d'apprendre  à  Edgard  que  son  mariage 
est  décidément  rompu. 

VOLBERG. 

Sans  doute. 

LE    BARON. 

Qui  s'en  chargera? 
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VOLBERG. 

Mon  cher  frère ,  c'est  un  jeune  homme  qui 
a  la  tête  chaude. 

MOL  EN. 

Mon  cher  frère,  c'est  un  officier. 

LE    BARON. 

Ainsi,  mes  chers  frères,  nous  voilà  encore 
dans  le  même  embarras. 

MOLEN  ,  après  un  moment  de  silence. 

C'est  encore  moi  qui  serai  votre  sauveur. 
Chargeons  le  séditieux  Meinau  du  mauvais 
compliment  que  nous  avons  à  faire  à  l'amou- 
reux Edgard.  Concevez-vous  rien  de  plus  na- 
turel? Sans  risque  ni  péril,  nous  nous  débar- 
rassons de  tous  les  deux  l'un  par  l'autre. 

VOLBERG. 

Je  crois  que  la  peur  lui  donne  de  l'esprit. 

LA    BARONNE. 

Je  vous  laisse,  je  vais  présider  à  la  toilette 
•     d'Irma ,   car  le  Prince  ne  peut  tarder  à  pa- 
raître. 

(Elle  soit.) 
VOLBERG. 

Je  me  charge  d'informer  Edgard  de  ce  qui 
concerne  Meinau. 

LE    BARON. 

Moi,  je  cours  instruire  Meinau  de  ce  qui 
est  relatif  à  Edgard. 
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M  O  L  E  N. 

Et  moi,  je  vous  attends  ici. 

(VolbiT»  et  le  B  iron  soit  m  t 

SCÈNE  IV. 

MOL  EN. 

Il  me  semble  déjà  voir  la  scène  de  la  dou- 
ble confidence  ;  ces  deux  pauvres  parens 

lequel  sera  le  plus  surpris?...  vraisemblable- 
ment ni  l'un  ni  l'autre?..  Pour  peu  qu'Edgard 
ait  le  sens  commun,  il  a  bien  dû  voir  que,  de- 
puis l'envoi  de  cette  miraculeuse  corbeille  , 
tout  semble  prendre  pour  lui  une  mauvaise 
tournure...  Quant  au  philosophe,  les  gens  de 
son  espèce  ont  pour  principe  de  ne  s'étonner 

de  rien Qu'on  les  emprisonne,  ou  qu'on 

les  nomme  conseillers  intimes,  c'est  à  peu 
près  la  même  chose  pour  eux.  Mais  j'aperçois 
Edgard  et  Aleinati  qui  viennent  chacun  de 
leur  côté;  retirons-nous  pour  ne  point  déran- 
ger l'intéressant  tête-à-tête. 

(Il  soit  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 
LE   PRINCE  ,   EDGARD. 

EDGARD,    à   part. 

Perfide  bienfaiteur,  si  je  peux  troubler  un 
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instant   ton   bonheur,   je   crois  que  je   serai 
moins  malheureux. 

LE    PRIN  CE  ,    a   [.ait. 

Bon  jeune  homme ,  je  vais  lui  porter  un 
coup  terrible. 

EDGARD. 

Vous  avez,  dit-on,  une  confidence  à  me 
faire. 

LE    PRINCE. 

Mais  vous  ,  n'avei-vous  pas  vous-même 
quelque  chose  d'important  à  me  communi- 
quer ;j 

EDGARD. 

Oui ,  Prince ,  mais  le  respect  exige  que  je 
laisse  parler  le  premier. 

LE     PRINCE. 

Je  vous  ai  dit  que  je  n'étais  ici  que  le  pro- 
fesseur Meinau. 

E  DGARD. 

Le  professeur  Meinau,  mon  parent,  a  droit 
à  ma  déférence. 

LE    PBINCE. 

Terminons  ce  débat...  Je  renonce  a  mes 
avantages. 

EDG  ARD. 

Puisque  son  Altesse  me  cède  si  gracieuse- 
ment son  droit,  je  vais  en  faire  usage.  Prince, 

3o. 


354  LE   PRÉSENT   DU  PRINCE. 

If  nom  et  la  qualité  que  vous  avez  pris  en  en- 
trant dans  ce  château  sont  sur  le  point  de 
vous  attirer  quelques  légers  désagrémcns  :  le 
professeur  est  un  criminel  d'état  ;  il  a  ,  dit- 
on  ,  écrit  contre  votre  Altesse,  et  la  justice 
est  à  sa  poursuite. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien]  que  craignez-vous? 

EDGARD. 

Je  suis  obligé  de  vous  avertir  qu'on  est  déjà 
venu  pour  s'emparer  de  votre  personne...  Si 
vous  tenez  à  ne  pas  vous  découvrir  ,  il  est 
urgent  pour  vous  de  vous  échapper  à  l'instant. 

LE    PRINCE. 

Je  vous  suis  obligé,  Edgard. 

ED  GARD. 

Je  sens  qu'il  vous  en  coûte  d'abandonncrces 
lieux  ,  où  votre  cœur  se  livrait  aux  plus  dou- 
ces espérances  ;  mais  le  professeur  Meinau 
qui  a  de  la  philosophie  pour  tout  le  monde  , 
en  conservera  sans  doute  un  peu  pour  lui,  et 
ira  se  consoler  dans  un  palais  des  disgrâces  qui 
lui  arrivent  dans  un  château. 

LE    PRINCE. 

Edgard,  je  veux  reconnaître  sur-le-champ 
vos  bons  procédés  envers  le  malheureux  Mei- 
nau... Comme  le  Prince  doit  bientôt  venir, 
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ou  vous  prie  de  quitter  ces  lieux  où  son  cœur 
se  livre  aux  plus  douces  espérances  ;  vous 
avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'il  se- 
rait peu  convenable  qu'il  vous  trouvât  sur  son 
chemin...  Le  baron  vous  donne  congé. 

E  D  G  A  R  D  ,    vivement. 

Ht  moi  ,  je  vous  donne  ma  démission. 
Prince  ;  voilà  mon  brevet  de  capitaine. 

LE    PRINCE. 

Comment  ,  vous  renoncez  à  votre  état  ? 
(  //  prend  le  brevet.  )  Eh  bien!  soit ,  à  comp- 
ter de  demain ,  vous  n'êtes  plus  capitaine  de 
mes  gardes. 

EDG  ARD. 

Vous  n'avez  plus  d'humiliation  à  me  faire 
supporter? 

LE    PRINCE. 

Edgard ,  vous  serez  de  la  suite  du  Prince  , 
quand  il  paraîtra  dans  ce  château. 

(Edgard  se  retire  respectueusement.) 

SCÈNE  VI. 

LE  PRINCE. 

Te  m'as  rendu  ton  brevet!  Ah!  je  saurai 
bien  me  venger  de  toi,  ingrat  ! 
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SCÈ>iE   VII. 

LE  PRINCE,  IRMA. 

IRMA,    accouiant. 

Ah  !  que  viens-je  d'apprendre,  M.  Meinau  ! 
La  justice  est  à  votre  poursuite...  Vous  m'avez 
fait  bien  du  mal...  Vous  avez  pris  un  cruel 
plaisir  à  mettre  obstacle  a  mon  bonheur... 
Mais  vous  êtes  malheureux,  j'oublie  tous  mes 
ressenlimens,  et  je  viens  vous  offrir  un  moyen 
d'échapper  à  vos  persécuteurs.  Voilà  la  clef 
de  la  petite  porte  du  parc. 

LE    PRINCE. 

Fille  charmante,  comment  reconnaître  tant 
de  générosité?  Si  je  n'en  suis  pas  encore  digne, 
j'espère  bien  un  jour  mériterceque  vous  faites 
pour  moi. 

IRMA. 

Oui  ,  oui  ;  mais  allez-vous  en  :  je  crains 
qu'on  ne  vous  surprenne. 

LE    PR1SCE. 

Ah  !  laissez-moi  jouir  du  vif  intérêt  que 
vous  me  témoignez. 

i  r,  m  a. 

Parte7-donc...On  vient. ..  il  n'est  plus  tems. ... 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  malheur! 
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SCÈ1NE  VIII. 


LE  PRINCE  ,   r>-  otissier  du  premier   minis- 
tre .  IRMA. 


L  HtlSSIE  R. 

Uomsikvb  le  professeur  Meinau? 

LE    PRINCE. 

C'est  moi,  Monsieur. 

l'huissier. 

Le  premier  ministre  vous  ordonne  de  vous 
rendre  dans  son  cabinet  ;  je  suis  chargé  de 
tous  accompagner. 

MIMA. 

C'est  un  homme  perdu  ! 

LE    PRINCE,  à  part. 

Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  me  dira 
mon  premier  ministre  ;  son  hôtel  toucha  à 
celui-ci ,  et  d'ailleurs  il  faut  bien  que  je  tâche 
d'arranger  les  affaires  du  pauvre  diable  dont 
j'ai  pris  le  nom.  (  Haut.  )  Monsieur,  je  suis 
prêt  à  vous  suivre. 

IRMA,  plcprant. 

Adieu.  M.  Meinau. 
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LE    PB  INC  E. 

Rassurez-vous,  aimable  enfant;  je  revien- 
drai bientôt. 

IRMA. 

Si  vous  ne  revenez  pas, j'irai  vous  redeman- 
der au  Prince  ;  il  ne  repoussera  pas  ma  prière  : 
on  dit  que  j'ai  quelque  pouvoir  sur  lui  depuis 
qu'il  m'a  fait  présent  d'une  corbeille  de  fleurs. 

LE    PRINCE. 

Adieu,  Irma.  [Avec -une  intention  marquée.) 
Je  reviendrai  bientôt. 

(  Le  Prince  et  l'huissier  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

IRMA,  EDGARD. 

ED-GARD,  très-agité. 

Je  vous  cherchais ,  Irma  :  il  est  tems  de 
déchirer  le  voile  qui  vous  couvre  les  yeux. 
Aucune  considération  ne  me  retiendra  plus  ; 
je  ne  suis  plus  au  service  du  Prince...  Appre- 
nez donc  que  le  professeur  Meinau,  qui  seul 
a  mis  obstacle  à  notre  union  ,  est  le  Prince 
lui-même. 

IRMA. 

Grand  Dieu .'  que  dites-vous  ? 
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EDG  ARD. 

Il  vous  aime;  il  est  mon  rival. 

IRMA. 

Quelle  affreuse  clarté  frappe  tout-à-coup 
mes  regards  ! 

EDG  AR  D. 

Que  ferez-vous,  Irma? 

IBM  A,  après  un  moment  de  silence. 

Le  nom  glorieux,  la  mémoire  sans  tache 
du  comte  de  Lowenthal  ,  sauront  me  dicter 
mon  devoir. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

EDG  ARD,    MOLEN,  ensuite    LE    PRINCE. 

MOLEN. 

Je  vous  croyais  parti,    Capitaine. 

EDG  ARD. 

Je    suis  ici   par    l'ordre  du  Prince. 

M0LE5,    au    Prince,   qu'il  aperçoit  en  se  retournant. 

Eh  quoi!   monsieur  le   professeur.... 

LE    PRINCE. 

Je  suis  ici   par    l'ordre    du  ministre. 


LE  PRÉSENT   DU   PF.INCE. 

MOLES. 

Au  nom  du  ciel,  Messieurs,  ne  vous 
trouvez  pas  sur  le  passage  de   son  Altesse. 

E  D  GARD. 

Je  fais  partie  de   sa   suite. 

-  MOLES  ,    au  Piint  e. 

Et   vous    Monsieur  ? 

LE    PRINCE. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  suis  ordinaire- 
ment  personne. 

MOLES. 

Alors,  Monsieur,  vous  quitterez  des  lieux 
qui  ne  sont  pas  sans  danger  pour  vous ,  et 
tous  ne  nous  compromettrez  pas  plus  "long- 
temps par  votre    présence. 

L  E    PRINC  E. 

J'en  suis  désespéré,  M.  de  Molen  :  mais 
je  reste. ..Jene  crains  pas  le  Prince. ..et  d'ail- 
leurs vous  m'avez   promis  de  me  protéger. 
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SCÈNE  XI. 

LE  PRINCE,  LE  BARON,  LA  BARONNE, 
VOLBERG,    EDGARD  ,    domestiques   du 

BARON. 

LE    BARON. 

Voici  le  Prince  ;  voici  le  Prince  (  Au 
Prince.  )  Eh  quoi  !  Monsieur... 

MOL  EK. 

Je  n'ai  pu  le  décider  à  s'éloigner. 

LE    BARON,   an  Prince. 

C'est  à  regret  que  je  m'y  vois  forcé,  Mon- 
sieur; niais  notre  intérêt  exige...  (A  ses  gens.) 
Faites  sortir  le  professeur  Meinau. 

LE    PRINCE. 

Arrêtez...  Puisque  vous  le  voulez  absolu- 
ment, le  professeur  Meinau  va  disparaître. 

(  La  suite  du  Prince  entre  et  se  range  de  manière  à  mar- 
quer la  place  du  souverain  au  mil. eu  d'elle.) 
LA    BARONNE. 

Il  va  rencontrer  le  Prince  :  quel  chemin 
prend-il  ?  où  allez-vous  donc? 

LE    PRINCE. 

A  ma  place. 

(L'habit  c.u  Prince  s'ouvre  et  laisse  voir  sur  sa  poilrine  les 
marques  de  ses  dignités.   La  suite  du   prince  s'incline 
profondément   devant    lui.  Stupéfaction   de  la  famille 
des  Stromberg.  ) 
Comédies  en  prose,   q,  3l 
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MO  LEN  ,     au  comble  de  la  suipri.se. 

Eh  quoi  !  le  souverain  et  le  philosophe... 

LE    PUIS  CE. 

Sont  inséparables. 
TOUTE    LA   FAMILLE-    tombi    iux  pieds  du  Prince, 
Ah  ï  nous  sommes  bien  coupables. 

LE    PRINCE  ,   i 

Eh  bien  !   M.  de  Mnlcn.    \  ous  qui  recon- 
naissez tout  le  monde... 


Je  l'ayoue  ;  je  n'ai  pu  reconnaître  un  Prince 
déguisé  en  philosophe. 


LE    BARON. 

Son  Altesse  nous  pardonnera-t-elle  d'avoir 
donné  l'ordre... 

LE    PRINCE. 

C'est  une  affaire  que  vous  arrangerez  avec 
le  professeur  Meinau.  A  propos,  son  écrit  ren- 
ferme d'utiles  vérités,  je  n'ai  pas  été  de  l'avis 
i!e  mon  premier  ininislre  qui  s'est  permifi  tie 
me  faire  conduire  dans  son  cabinet  ..  Edgard, 
ne  craignez  plus  pour  votre  parent  ;  je  me 
suis  nommé  conseiller  intime.  Mais  où  donc 
est  votre  adorable  nièce  ? 

LA    BARONNE. 

Pardon,   Prince  !  pardon ,   les  soins   dune 
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brillante  toilette.,  a.   On  est  bien  excusable, 
quand  on  doit  paraître  devant  un  soinerain  , 
;  1  iir  s«  présenter  avec  tous  ses  avan- 
tages. 

LE    BARON. 

Allez  donc  voir,  ma  sœur... 

LE    PRINCE. 

Rien  n'égale  mon  impatience. 

LA    BARONNE. 

En  effet ,  elle  tarde  beaucoup ,  et  je  vais 
savoir  ce  qui  peut  la  retenir.  {Elle  va  vers  la 
coulisse ,  et  jette  un  cri  en  disant  :  )  Ah  !  mon 
Dieu  ,  la  voilà. 

SCÈ*E  XII. 

LES    PRÉCÉDÉES,    I R  M  À  ,  dans  le  plus  simple 

négligé.  {*) 

LA  BARONNE. 

Oh  ciel!  ma  nièce,  dans  quel  état  vous  pré- 
sentez-vous ?  Quelle  idée  bizarre!  Prince, 
daignerez-vous  l'excuser?...  Elle  r:e  connaît 
pas  les  usages. .. 


(*  )  Mo!en  ,  Volberg,  le  Baron,  la   Baronne,  Irma,  le 
Piince,  Edgard. 
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LE    PB  INC  E. 

Comment  donc  !  Mademoiselle  est  très- 
bien  comme  cela  :  ce  négligé  lui  sied  à  mer- 
veille. 

LA    BARONNE. 

C'est  beaucoup  trop  simple  pour  un  jour  de 
fête. 

UHii 
Il  n'y  a  plus  de  fête  pour  moi. 

TOUS    LES    FiSENS,    à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

IRMA. 

Prince!  j'ose  me  jetter  à  vos  pieds  pour 
vous  conjurer  de  reprendre  votre  présent... 
Depuis  l'instant  où  je  l'ai  reçu,  tout  mon 
bonheur  s'est  évanoui. 

TOCS    LES    PARENS,    â  part. 

Adieu  ;  toutes  nos  espérances. 

IRMA. 

Remportez,  remportez  cette  funeste  cor- 
beille. 

LE    PBINCE. 

Non  ,  gardez-la.  (  II  fait  signe  à  un  cham- 
bellan qui  apporte  la  corbeille.  )  Vous  êtes 
digne  de  ce  qu'elle  contient... 

(Le  Prince  en  tire  un  écrin  caché  sous  les  fleurs,  et  le  lui 
présente.) 
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IRMA,    après  avoir  ouvert. 

Prince  ,  que  signifie... 

LE    PRINCE. 

Lisez,  Irma. 

IRMA. 

Je  tremble  et  je  n'ose.  (  Elle  lit.  )  •  Hom- 
mage à  la  rertu.  Cent  mille  florins  de  dot.  » 

LE    PRINCE. 

Et  la  main  d'un  colonel  de  mes  gardes. 

(  Surprise  générale.  ) 
LA    BARONNE,    bas  à  Irma. 

C'est  moins  que  nous  n'espérions;  mais  en- 
fin cela  vaut  un  peu  mieux  que  votre  petit  ca- 
pitaine. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien  ,  Irma  ? 

IRMA. 

Prince,  je  ne  puis  accepter. 

LE    PRINCE. 

Savez-vous  bien  ce  que  vous  refusez  ?  sa- 
vez-vous  que  celui  que  je  vous  propose  pour 
«poux  a  toute  ma  faveur. 

LE    BARON,    à  part. 

La  sotte  ! 

3i. 
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LE    PRINCE. 

Qu'il  peut  encore  parvenir  plus  haut  ? 

MOIEN,    i  [nrt. 

L'impertinente  ! 

LE    PRINCE. 

Qu'il  est  jeune,  charmant?... 

LA    BARONNE ,    à  Irma. 

Jeune  et  charmant,  ma  nièce  ! 

LE    PRINCE. 

Et  que,  si  vous  daigniez  le  regarder... 

IRMA  ,    se  retournant  vers  Edgar J. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  le  voir. 

LE    PRINCE. 

Puisque  je  ne  puis  triompher  de  ses  refus... 
(  //  prend  Edgard  par  ta  main.  )  Approchez- 
vous  ,  colonel,  et  tâchez  d'être  plus  heureux 
que  moi. 

IRMA  ,    au  comble  de  i'étonnement  et  de  la  joie. 

Se  pourrait-il  ?  0  ciel  !  C'est  yous,  mon  cher 
Edgard?...  Ah  !  Prince,  comment  vous  ex- 
primer... 

(  Elle  tombe  aux  pieds  du  Prince ,  qui  la  relève  avec 
bonté.) 
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f.  [1  c  1  11  D  ,    dans  lu  même  situation  qu'iunj. 

()  m-»:»  cher  protecteur ,  je  suis  bien  cou- 
pable. 

LE    PRINCE,    relevant  lidgird. 

Dans  un  mou\ement  de  vivacité  ,  il  m'avait 
11  ndu  son  brevet  de  capitaine...  Il  doutait  de 
mon  cœur...  Cela  criait  vengeance,  et  je  me 
suis  vengé.  Me-sieurs  les  philosophes  ,  vous 
ayez  voulu  me  faire  sortir  de  votre  château... 
je  vous  donne  vos  entrées  dans  mon  palais. 
(  A  tous  ceux  qui  l'entourent.  )  Et  vous,  M<  -- 
sieurs  les  r.  turtisans  ,  quoique  je  vienne  de 
renoncer  à  ma  chaire  de  philosophie,  je  pré- 
tends bien  faire  en  sorte  que  mon  peuple 
aperçoive  toujours  le  philosophe  à  côté  du 
Prince. 


FIN    Dr    PRESENT    DU    PRINCE. 


LE  PORTRAIT 

DE 

MICHEL  CERVANTES, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
PAR  M.    DIEU-LAFOI. 


Représentée  ,pour  la  première  fois,  le  8  septembre,  1802, 
sur  le  théâtre  Louvois. 


NOTE 

SUH  M.   DIKU-LA-FOI. 


M.  DIEU-LA-FOI  né  à  Toulouse,  en  1762, 
était  destiné  au  barreau  et  fut  même  reçu 
avocat:  mais  il  fut  entraîné  de  bonne  heure 
par  un  goût  très-vif  pour  la  poésie.  Lors  de  la 
naissance  de  S.  A.  R.  Madame,  aujourd'hui 
duchesse  d'Angoulême,  il  composa  un  joli 
vaudeville,  intitulé  les  Dieux  rivaux,  qui  fut 
joué  plus  de  quarante  fois  à  Toulouse  en  181 5. 
S'étant  trouvé  dans  cette  ville,  lors  du  passage 
de  Son  Altesse,  il  a  eu  l'occasion  de  faire  un 
autre  vaudeville,  intitulé  le  Gascon  qui  ne 
nient  pas ,  et  qui  n'a  pas  eu  moins  de  succès 
que  le  premier. 

Obligé  par  suite  d'une  succession  de  passer 
à  Saint-Domingue,  il  s'y  trouva  à  la  tête 
d'une  maison  de  commerce  qui  lui  fit  perdre 
]e<^  muses  de  vue  pendant  long-tems.  L'in- 
cendie  du  Cap  en  1790,  l'obligea  à  repasser 
en  France;  et  après  son  retour,  il  revint  à  la 
littérature  qu'il  n'a  plus  abandonnée  depuis. 

Le   Vaudeville    et   l'Opéra  -  Comique   lui 
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ni  une  foule  de  jolies  puces,  dont  il  a 

fait  quelques-unes  seul.  »t  donl  il  a  fail  les 

autres  en  société  de  MAI.  Jouy,  Longchamps 

et  autres.  Il  a  fait  en  outre  fbuer  des  pièces 

comiques  aux  théâtres  d(  el  de  l'O- 

,:    m  Lafontaii    .  Il        ais  >'t  le  Moulin 

sont  des  vaudevilles  dont  il 

est  le  seul  autour.  Il  a  travaille  avec  M.  Brifaut 

à  deux  opéras,  dont  l'un  est  Otympû ,  qui  n  esl 

pa>  resté  à  cause  île  la  musique. 

Il  a  fait  des  odes  et  au!:  Fugitives, 

et  il  a  fait  insérer  de  jolies  chansons  et  diver- 
ses poésies  dans  !•  -  in  ueils  annuels. 

Attaqué  dernièrement  d'une  maladie  cruelle 
et  jugée  incurable  .  il  était  condamné  par  la 
presque  totalité  des  grands  médecins  de  la 
capitale;  il  en  a  été  presque  miraècrteusement 
délivré  par  une  opération  savante  et  hardie, 
à  laquelle  i'  s'est  soumis  au  péril  de  sa  vie  , 
et  qui  e>t  peut-être  la  plus  difficile  qu'ait  ja- 
mais faite  M.  DupuytrcD,  à  qui  elle  fail  un 
grand  honneur,  et  qui  lui  vaudra  une  re- 
connaissanc  ■  éternelle  de  la  pari  d'un  de  nos 
auteurs  les  plus  agréables  .  qu'il  a  su  si  heu- 
reusement nous  conserver. 


PERSONNAGES. 


MORILLOS,  peintre. 
I).  GASPARD,  alcade. 
LÉON,  fils  de  D.  Gaspard. 
D.   FERNAND  ,  rival  de  Léon. 
ÉLISE  ,  fille  de  jtforillos. 
JACINTHE,  suivante  d'Élise. 
D.  ANSELME  ,   homme  d'affaires   du  grand 
couvent. 

FARIO  ,  valet  de  D.  Fernand. 

PÉDRILLE  ,  valet  de  Léon. 

BÉATRIX  ,  vieille  domestique  de  Rlorillos. 

SciTE  DE  L'ALCADE. 

Valets  ,  etc. 


La  scène  est  à  Madrid. 


Les  acteurs  sont  en  tète  de  chaque  scène  ,  tels  qu'ils 
doivent  être  au  théâtre  :  le  premier  intérêt  lient  la 
droite. 


LE  PORTRAIT 

DE 

MICHEL  CERVANTES , 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le   théâtre  représente  une   rue  isolée.  Maison   antique  ù 
dioite  :  cuns  le  fond  la  perspective  d'un  couvent. 


SCÈ1NE  I. 

FABIO,    D.  FERNAND;    il,  entrent  d'un  air 
mystérieux  par  1j  gaucbe. 

D.    FERNAND. 

JMe  diras-tu ,  enfin,  où  nous  allons,  et  ce 
que  tu  as  fait  depuis  trois  jours  que  je  ne  t'ai 
vu  ? 

F  A  b  i  o 

Vous  saurez  tout,    Monsieur;    suivez-moi 
toujours. 

édies  enprose.  y.  32 
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D.   FERNAND. 

Mais,  maraud... 

FABIO  ,    regardant  la  maison. 

Je  me  reconnais:  voilà  le  nouveau  logement 
du  peintre  Morillos. 

D.    FERNAND. 

Quoi  !  dans  ce  quartier  reculé  ? 

FABIO. 

Oui  ,  Monsieur  ;  cette  maison  convient 
d'abord  à  son  avarice  ;  en  second  lieu  ,  sa 
proximité  du  grand  couvent  et  de  ses  souter- 
rains n'est  pas  indifférente  au  génie  sombre 
dont  vous  savez  que  la  nature  a  doué  cet 
artiste. 

D.   FERNAN  D. 

Voilà  donc  où  respire  cette  ingrate  Elise  , 
que  je  n'ai  pu  ni  attendrir... 

FABIO. 

Ni  enlever. 

D.    FERNAND. 

Ah  !  j'espère  que  cette  fois... 

FABIO. 

Doucement,  Monsieur,  doucement;  ilsren 
faut  de  beaucoup  que  les  obstacles  soient  di- 
minués. Lorsque  vos  vœux  furent  rejetés  .  il 
y  a  six  mois,  quoiqu'ils  fussent  présentés  par 
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un  des  personnages  les  plus  considérables  de 
\  otre  famille .  la  fille  de  Morillos  avait  le  cœur 
libre,  et  elle  n'eut  à  vous  opposer,  comme 
savez,  qu'une  certaine  réputation  de 
liber 

D.   FERS  â  I  li. 

Plait-il  ? 

FABIO. 

Je  dis.  Monsieur,  qu'elle  n'eut  à  vous  op- 
poser qu'une  certaine  liberté  d'affections,  une 
aisance  de  caractère  et  de  conduite  qui  con- 
vient parfaitement  à  un  seigneur  tel  que  vous; 
mais  dont  une  jeune  personne  qui  ne  sait 
encore  rien  est  toujours  effrayée.  Aujourd'hui 
la  scène  est  un  peu  changée. 

D.   FEBKiSD. 

Comment  ? 

FABIO. 

D'abord  ,  la  jeune  personne  sait  quelque 
chose j  le  voyage  de  Salamanque  qu'on  lui  u 
fait  faire  pour  la  dérober  à  vos  poursuites  ,  a 
produit  un  rival. 

D.    FERN  A  N  D. 

Un  rival  ? 

FABIO. 

Oui,  Monsieur;  ce  rival  se  nomme  Léon. 
C'e-t  le  fils  d'un  certain  D.  Gaspard  de  Ro- 
sellos,  homme  dur  et  sévère  ,  qui  l'avait  en- 
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voyé  étudier  à  Salamanque.  Léon  a  vu  Elise 
à  la  promenade,  il  s'est  attaché  à  ses  pas,  il 
lui  adonné  des  sérénades  ;  et  lorsque  la  petite 
course  que  vous  avez  faite  de  votre  côté  a 
donné  à  Morillos  le  courage  de  rappeler  sa 
fille,  le  jeune  homme,  qui  a  trouvé  qu'Elise 
était  infiniment  plus  agréable  à  poursuivre  que 
ses  études,  leur  a  dit  brusquement  adieu,  et 
s'est  rendu  à  Madrid ,  où  il  se  tient  caché  depuis 
six  jours ,  à  cause  du  D.  Gaspard,  qu'il  sait 
bien  n'être  pas  homme  à  lui  pardonner  une 
licence  si  éloignée  de  celles  qu'il  avait  été 
chargé  de  prendre. 

D.   FERNAHD. 

Mais  d'où  diable  as-tu  tiré  tous  ces  détails? 

FABIO. 

Le  ciel,  Monsieur,  aide  les  bonnes  gens; 
vous  savez  que  je  ne  néglige  aucune  de  ses 
faveurs. 

D.    FERNAND. 

Oui,  je  sais  que  tu  es  un  coquin  sans  re- 
proche. 

FABIO. 

Le  valet  de  ce  Léon,  maigre  et  chétif  an- 
daloux,  qui  servait  il  y  a  deux  ans  le  même 
maître  que  moi ,  a  eu  besoin  d'épancher  ses 
secrets  dans  le  sein  d'un  honnête  homme  ;  il 
m'a  rencontré  ,  et  comme  il  ignore  que  je  suis 
votre  domestique,   il  s'est  empressé  de  me 
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conter  son  histoire  ,  et  inêrac  de  me  demander 
des  conseils. 

D.    ITIISiMi. 

A  toi  ? 

FADIO. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  :  il  m'a  vu  à  l'œuvre 

plus  d'une  t'ois  ;  et  depuis  une  certaine  aven- 
ture amoureuse  où  il  fut  témoin  de  la  dextérité 
avec  laquelle  j'enlevai  à  un  officier  de  la  Ste- 
Hermandad  ,  qui  venait  pour  m'arrête r,  cette 
baguette  (  //  la  montre.  )  qui  est  le  signe  dis— 
tinCtif  de  ces  messieurs,  et  dont  je  me  servis 
sur-le-champ  pour  l'arrêter  lui-même,  le  drôle 
me  vénère  presque  autant  que  je  le  mérite. 

D.    FEBNAND. 

Tu  sais  donc  au  juste  où  en  est  cet  amour  ?. . . 

FABIO. 

Oui,  Monsieur  ;  cet  amour  n'est  pas  très- 
avancé,  il  n'en  est  encore  qu'aux  œillades  et 
aux  airs  de  guitare.  Vous  connaissez  l'extrême 
circonspection  d'Élise  ;  mais  par  malheur, 
elle  a  amené  avec  elle  ,  de  Salamanque  ,  une 
friponne  de  Jacinthe  à  qui  les  airs  de  guitare 
ne  suffisent  pas. 

D.   FESSASD. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Jacinthe  ? 

FABIO. 

Un  démon  de  malice,  de  ruse  et  d'hypo- 

32. 
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erisie:  une  soubrette,  enfin  ;  le  plus  friand 
morceau  qui  ait  jamais  agacé  ma  sensibilité. 
Mais  la  sournoise  aime.  Pédrille,  et  hâte  de 
toute  la  force  de  son  amour  les  succès  de  votre 
rival. 

D.    FEBNARD. 

Diantre!  prends  tes  tablettes. 

FABIO,    il  pi  end  ses  tablettes,  et  met  un  genou  à  terre, 
comme  pour  écrire. 

Oui ,  Monsieur. 

D.    FERNAM). 

Note  qu'il  faut  éconduire  ce  Léon  et  cotte 
Jacinthe  avant  deux  jours. 

FABIO ,  se  relevant. 

Bah!  il  y  en  a  trois  que  j'ai  mieux  fait. 

D.    FEH5AND. 

Quoi  donc  ? 

FABIO. 

Est-ce  que  le  génie  de  Fabio  reculerait 
devant  un  écolier  de  vingt  ans ,  et  une  sou- 
brette d'université? 

D.     FERNAND. 

Parle  donc. 

FABIO,  reg.-r.:ant  chez  Morillos. 

Si  nous  nous  retirions  un  peu... 
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D.     FERS.VNI). 

Il  n'y  a  aucun  danger;  je  ne  suis  connu 
là-dedans  que  d'Élise ,  et  d'une  vieille  gou- 
vernante  qui  doit   être  morte. 

F  A  B I  0  ,  très-mystérieusement. 

Sache?,  donc,  Monsieur,  qu'une  veuve 
respectable  ,  qui  a  pour  moi  un  fond  d'esti- 
me tout  particulier 

D.     FEES  AND. 

Pour  loi  ? 

FABIO. 

Oui,  Monsieur;  je  suis  très -estimable 
quand  je  m'en  mêle.  Cette  veuve,  depuis 
quelque  tems  au  service  de  la  sœur  de  Mo- 
rii'o-;  ,  dont  elle  a  gagné  la  confiance,  est 
venue  m' apprendre,  il  y  a  trois  jours,  qu'Elbe 
avait  prié  sa  tante  de  prendre  secrètement 
quelques  informations  sur  le  compte  du  jeune 
Léon.  Or,  la  chère  tante  ne  fesant  rien  que 
par  la  veuve  ,  et  la  veuve  ayant  la  bonté  de 
ne  rien  faire  sans  moi,  vous  jugez  que  les 
informations  qu'Élise  recevra... 

D.    FERS  AND,  apercevant  Anselme. 

Paix  ;  voici  quelqu'un. 
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SCÈNE  II. 

D.  ANSELME,  FABIO,  D.  FERNAND. 

K  Anselme  vient  par  le  fond,  à  gauche,  et  va  directement 
'  a  la  porte  de  Morillos.  Fabio  et  D.  Fernand  se  retirent 
à  gauche.) 

D.    FEBNAND. 

On  va  chez  Morillos.  Quelle  espèce  d'homme 
est-ce  là? 

FABIO,  l'observant. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  l'homme  d'affai- 
res du  grand  couvent. 

D.     FERNAND. 

Tu  le  connais  ? 

(Anselme  frappe  à  la  porte  de  Morillos.) 
FABIO. 

De  réputation.  C'est  un  original  qui  s'avise 
de  ressembler  à  une  ordonnance  :  il  ne  parle 
que  par  préambule  et  par  considérans. 

(Anselme  frappe  encore.) 
B  ÉATR  IX,  du  dedans. 

Qui  e>t-ce  qui  est  là? 

D.    FERNAND. 

Sauvons-nous;  je  reconnais  la  voix  de  la 
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vieille  Béatrix ,  Allons  observer,  s'il  est  pos- 
sible, tous  [es  alentours  de  cette  maison. 

.  Us  se  sauvent  par  le  fond,  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
BÉATRIX,  ANSELME. 

BEATRIX,    ouvrant  sa  porte. 

Ah!  D.  Anselme,  soyez  le  bien  venu; 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

ANSELME. 

Peu  de  ebose.  Je  me  figure  ,  Béalrix,  que 
vous  avez  considéré  plus  d'une  fois  combien 
la  vie  de  l'homme  est  transitoire  et  fugitive. 

BÉ  AT  uix. 

Oui ,   Seigneur. 

ANSELME. 

Vous  savez  donc  qu'il  faut  s'empresser  de 
faire  la  veille ,  ce  qu'on  serait  tenté  de  remet- 
tre au  lendemain. 

BÉATRIX. 

Assurément. 

ANSELME. 

D'autant  que  l'industrie  humaine  est  deve- 
nue si  active... 
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BÉATRIX. 

C'est  charmant. 

ANS  ELME. 

Quoi   donc? 

BÉATRIX. 

Eh!  mon  Dieu,  Seigneur,  le  plaisir  de 
causer  avec  tous.  Comme  vous  ne  dites 
jamais  ce  que  voulez  dire,  cela  fait  qu'on  a 
le  bonheur  de  parler  plus  long-tems. 

ANSELME. 

Vous  vous  trompez  ;  tout  ce  que  je  vous 
dis  est  indispensable  pour  vous  demander 
si  votre  maître  est  chez  lui. 

BÉATRIX. 

Oui,  Seigneur,  il  y  est.  Permettez  qu'à 
mon  tour... 

ANSELME,  l'interrorapjEi. 

Est-il  seul? 

BÉATRIX 

Non,  il  est  dans  ce  moment  avec  le  sei- 
gneur D.  Gaspard,  son  nouvel  ami:  celui 
qui  vient  d'être  fait  alcade. 

ANSELME. 

Ah  !  ah  ! 

BÉATRIX,   avec  volubilité. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  apprendre.  Il 
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y  a  ce  soir  un  grand  souper  chez  D.  Gaspard, 
en  ré  jouissance  de  sa  nomination  ;  et  je  soup- 
çonne qu'il  est  venu,  en  bon  voisin  ,  prier 
Monsieur  et  Mademoiselle  d'y  assister. 

ANSELME  ,  impatienté. 
Mais  tout  cela  m'importe  fort  peu.  Croyez- 
vous  que  votre  maître  sorte  bientôt? 

BÉ  ATR  II. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pa«;  Monsieur  a  ilit 
qu'il  ne  sortirait  qu'après  le  retour  de  Made- 
moiselle. 

ANSELME. 

Comment  !  Morillos  laisse  sortir  sa  fille  à 
présent? 

BÉATKIX. 

Au  contraire,  depuis  l'entreprise  de  D.  Fer- 
nand ,  il  est  plus  sévère  que  jamais  sur  cet 
article  ;  mais  comme  votre  cm,-  eut  n'est  qu'à 
deux  pas ,  mademoiselle  Jacinthe  a  témoigné 
tant  d'envie  de  voir  la  cérémonie  funèbre  qui 
s'y  fait  aujourd'hui,  que  Monsieur  leur  a 
permis  cette  petite  récréation. 

ANSELME. 

Cela  posé — 

béatrix. 

Mais,  mon  Dieu,  D.  Anselme,  vous  voilà 
tout  à  propos  pour  m'expliquer  ce  que  c'est 
que  cette  cérémonie. 
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ANSELME. 

De  quoi  diable  vous  oc:upez-vous?  Écou- 
tez ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

bÉatrix,    l'interrompant. 

Oui,  Seigneur...  On  dit  que  c'est  le  Comte 
de  Lémos  qui  a  fait  tous  les  Irais. 

ANSELME. 

C'est  vrai. 

BÉATRIX. 

Et  qu'il  protégeait  singulièrement  le  défunt. 

ANSELME. 

Oui  ,  comme  un  seigneur  protège.  Vous 
direz  à  Monsieur... 

béatrix. 

Ce  défunt  était  donc  un  homme  de  nais- 
sance ?... 

ANSELME. 

Et  non  ,  c'était  un  simple  gentilhomme 
appelé  Michel  de  Cervantes  Sâavreda. 

BÉATRIX. 

Voilà  bien  ce  qu'on  a  dit  dans  le  quartier  ; 
mais  est-il  vrai  qu'il  ait  été  à  la  fois  médecin, 
soldat,  esclave,  et  qu'il  ait  essuyé  tous  les 
malheurs  que  l'on  raconte  ? 

ANSELME,  impatienté 

Oui ,  oui ,  oui  ,  il  a  eu  assez  de  mérite  pour 
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cela  :  il  a  composé  des  livres  admirables,  il 
a  corrigé  son  siècle,  il  a  l'ait  la  gloire  de  l'Es- 
pagne, et  il  est  mort  de  misère.  Serviteur. 
(  Il  veut  s'en  aller.  ) 
BtiTKlX.  allant  à  loi. 

Eh  quoi!  vous  ne  voulez  pas  voir  Monsieur? 

ANSELME. 

Mais  vous-même,  vous  ne  voulez  pas  nf  en- 
tendre ;  il  y  a  une  heure  que  je  vous  prie  de 
dire  à  .Monsieur  que  je  désire  l'entreleniren 
particulier  ,  et  que  je  repasserai  ce  soir  pour 
cela  :  considérez  que  je  vous  dis,  ce  soir. 

b  é  A  i  û  i  x. 

Cela  suffit. 

ANSELME,  s'en  allant." 

Peste  soit  de  la  bavarde. 

SCÈ^E  IV. 


BÉATKIX,  pendant  bob  xn<  BofegmeMe  gagne  la  g.uuhe. 

Ah!  quel  causeur  que  cet  homme-là!  C'est 
pourtant  un  bon  ami  de  mon  maître ,  et  qui 
lui  est  tort  utile.  Il  a  le  talent,  tout  bon- 
homme qu'il  paraît  être  ,  de  vendre  un  mé- 
chant tableau  mieux  qu'un  juif  n'en  saurait 
vendre  un  bon,  et  vraisemblablement... 

Con.éiies  en  prose.    9" 
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SCÈNE  V. 

ÉLISE,  JACINTHE,   BÉATRIX;  ensuite 
LÉON,   PÉDRILLE. 

JACINTHE,  marchant  en  £  vaut ,  dit  â  part  : 

Léon  nous  suit,  comment  faire? 

ÉLISE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

JACINTHE. 

Moi ,  rien,  je... 

BÉATRIX. 

Ah.'  vous  voilà,  Mesdemoiselles. 

JACINTHE,  à  part. 

Et  Béatrix,  pour  surcroî    d'embarras  ! 

(  Léon  et  Pédrille  paraissent,  ils  passent  et  repassent  plu- 
sieurs fois.  ; 

BÉATRIX. 

Hé  bien!  Jacinthe,  êtes-vous  contente  ? 

JACINTHE. 

Mais  comme  ça. 

ÉLISE. 

Tu  es  difficile  :  e'est  une  des  plus  belles  cé- 
rémonies que  j'aie  vues  de  ma  vie. 
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JACINTHE,  1  egutdant  du  coin  de  l'œil  Léon  et  Pédrille. 

Ma  foi ,  Mademoiselle  ,  il  y  a  des  objets 
beaucoup  plus  agréables  à  voir  ;  j'aime  les 
vivans,  moi. 

BÉATBIX. 

Ah  !  que  voilà  bien  un  propos  de  jeune  fille, 
vans!  belle  misère,  en  comparaison — 
(  Elle  fait  la  révérence  à  Pédrillc ,  qui  en  ce 
moment  saluait  Jacinthe.  )  Monsieur  ! 

JACINTHE,  se  retournant  vers  elle.. 

Que  faites-vous  donc  ? 

BÉATBIX. 

C'est  un  très-beau  jeune  homme  qui  passe, 
et  qui  me  salue. 

jacinthe 

Fi  !  est-ce  que  vous  faites  attention  à  ces 
misères,  vous? 

BÉATBIX. 

El  pourquoi  pas,  s'il  vous  plaît? 

ÉLISE. 

Allons,  Jacinthe,  rentrons. 

jacinthe. 

Quoi,  sitôt  ? 

ÉLISE. 

Mon  père  doit  m'attendre. 


388  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 
BEATRIX. 

Oui,  Mademoiselle,  il  vous  attend  là-haut 
avec  le  seigneur  D.  Gaspard. 

LÉON,   à  part. 

Qu'entends-je?  mon  père  ? 

JACINTHE,  â  part. 

Oh!  la  maudite  vieille....  Mademoiselle, 
n'aviez-vous  pas  le  projet  d'envoyer  chercher 
aujourd'hui  une  certaine  lettre  que  votre  tante 
vous  a  promise  ? 

ÉLISE. 

Il  est  vrai. 

JACINTH  E. 

Voilà  la  bonne  Béatrix ,  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  rendre  ce  service. 

B  É  A  T  B I X ,  avec  humeur. 

Si  Mademoiselle  l'ordonne... 

JACINTHE,  d'un  air  caressant. 

Elle  vous  en  prie.  N'oubliez  pas  que  la  nou- 
velle maison  qu'habite  dona  Clara  est  au  bout 
de  la  rue  de  Murcie  ,  en  face  de  l'hôtel  de  la 
Délivrance. 

BEATBIX. 

De  l'hôtel  de  la  Délivrance  ?  J'y  Tais. 
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ÉLIS  E. 

Et  nous,  rentrons. 

JACINTHE. 

Mais,  mon  Dieu,  comme  vous  êtes  pressée 
de  vous  renfermer;  moi  ,  je  trouve  aujour- 
d'hui l'air  si  doux,  si  pur... 

(Léon  et  Pédrille  s'avancent.  ) 

BEATRIX,  en  sortant,  fait  une  révérence  à  Léon  et  à 
l'écirillc  qui  la  saluent  et  ont  l'air  de  se  retirer. 

Oh  !  que  les  jeunes  gens  sont  polis  aujour- 
d'hui ! 

SCÈNE   VI. 

ÉLISE,  JACINTHE,  LÉON,  PÉDRILLE, 

écoutant. 
JACINTHE. 

Et  puis,  Mademoiselle,  il  y  a  si  long-tems 
que  nous  n'avons  parlé  de  Salamanque. 

ÉLISE. 

Que  veux-tu  que  nous  disions  de  Salaman- 
que ,  puisque  nous  sommes  à  Madrid  ? 

JAC  JNTHE. 

C'est  bien  vrai,  uous  sommes  a  Madrid. 
Avez-vous  remarqué,  dans  la  nef,  un  certain 
manteau  vert? 

33. 
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ÉLISE. 
Quoi!  c'était  lui  ? 

TAC!  HTH  E. 

J'ai  frémi  en  le  reconnaissant. 

ÉLISE. 

Mais,  Jacinthe,  conçois-tu  la  conduite  de 
ce  jeune  homme  ?  Elle  n'est  pas  trop  tranche, 
au  moins.  Quitterson  université,  me  suivre 
;'i  Madrid,  me  donner  mille  preuves  d'une 
passion  véritable  ,  et  s'obstiner  cependant  à 
rester  dans  l'ombre. 

JACINTHE. 

Permettez,  Mademoiselle,  il  y  a  du  teins 
pour  tout  ;  il  faut  bien  commencer  par  ob- 
server... 

ÉLISE. 

Non.  Jacinthe  ,  l'amour  n'est  bien  rassuré 
que  par  l'estime,  et  le  mystère  ne  l'a  jamais 
inspirée.  Le  valet  de  Léon  t'a-t-il  dit  encore 
un  seul  mot  de  la  famille  de  son  maître,  de 
ses  projets,  de  ses  espérances?  Nous  igno- 
rons   peut-être    jusqu'à  son  véritable    nom. 

.1  A  Cl  NT  HE  ,  se  tournant  un  peu  vers  Léon. 

11  est  vrai  que  cet  article  est  un  peu  lou- 
che. De  sorte  que  ce  jeune  homme  a  fait  peu 
de  progrès  dans  votre  cœur. 
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ÉLISE,  soupirant. 
Ah!  Jacinthe! 

JACINTUE,  d'un  tOU  hypocrite. 

Plaît-il  P 

ÉLISE. 

Si  je  pouvais  croire  que  ta  ne  lui   répéte- 
ra- jamais  ce  que  j'aurais  à  te  dire? 

J  A.  Cl  NT  HE. 

Comptez-y,  Mademoiselle,  je  jure  qu'il 
n'apprendra  rien  de  ma  bouche. 

ÉLISE. 

Eh  bien  !  Jacinthe,  je  t'avouerai  que  mal- 
gré t  «aie  ma  raison  ,  malgré  les  soupçons  que 
.«■a  conduite  mystérieuse  est  faite  pour  inspi- 
rer, mon  cœur  ne  peut  plus  se  détacher  de  lui; 
autant  le  premier  aspect  de  cet  audacieux 
Fera  and  m'avait  causé  d'effroi,  autant  les 
premiers  regards  de  Léon...  Mais,  mon  Dieu! 
prends  bien  garde? 

J  AC  INTHE. 

Soyez  tranquille,  vous  dis-je,  ce  n'est  pas 
moi  qui  parle. 

ÉLISE. 

Autant  les  premiers  regards  de  Léon  me 
parurent  doux  et  enchanteurs.  Je  sentis  que 
je  ne  pouvai.*  être  heureuse  que  par  lui,  et 
je  ne  l'orme  plus  qu'un  désir,  c'est  que  les 
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informations  que  j'attends  de  dona  Clara  ne 
détruisent  pas  la  plus  douce  espérance  de  mu 
vie. 

LEON,  s'a vancant  avec  passioD. 

Oh!  quel  que  soit  le  danger... 

MORILLOS,  en  dedans. 

Béatrix  ? 

'{  Léon  et  Pédrille  s'enfuient  à  toutes  jambes  par  le  fond  , 
à  gauche.) 

ELISE,  se  retournant. 

Qu'est-ce  donc  ? 

JACINTHE. 

Deux  poltrons  qui  se  sauvent. 

SCÈNE  VII. 

DON    GASPARD,    MORILLOS,    ÉLISE, 
JACINTHE. 

MORILLOS,  sortant  de  chez  lui,  avec  un  petit  tableau 
sous  son  bias. 

Béatrix  ?  (  A  sa  fille  et  à  Jacinthe.  )  Com- 
ment, vous  voilà?  que  faites-vous  dans  la 
rue? 

J  ACINTH  E. 

Monsieur,  nous  arrivons. 
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M0R1LL0S. 

Eh  bien!  rentrez  ;  je  ne  veux  pas  que  l'on 
cause  dans  la  rue.  —  Pardon,  mon  ami.  — 
Mais  où  donc  est  cette  Béatrix  ? 

i  entre  après  avoir  salué  D.  Gaspard ,  qui  passe  à 
gauche.  ) 

JACINTHE. 

Mademoiselle  l'a  envoyée  savoir  des  nou- 
velles de  sa  tante ,  qui  est  un  peu  incom- 
modée. 

MORILIOS 

En  ce  cas  ,  dites  à  Pascal  qu'il  descende  à 
cette  porte. 

JACINTHE. 

Oui,  Monsieur. 

MORILIOS. 

Jacinthe  ? 

JAC  INTHE. 

Monsieur? 

MORIILOS. 

Si  le  grand  inquisiteur  envoie  chercher  ce 
petit  massacre  des  innocens ,  qu'il  m'a  com- 
mandé, qu'on  le  lui  remette. 

JACINTHE. 

Oui,  Monsieur. 

MORILLOS,    l'appelant  de  nouveau. 

Jacinthe,  écoute,  mon  enfant  :  (  Bas.)  tu 
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n'oublieras  pas  de  demander  à  la  personne 
que  le  grand  inquisiteur  enverra,  deux  pias- 
tres-fortes pour  le  montant  d'un  vieux  cadre 
je  lui    ai  fourni.   Il  ne  faut  rien  perdre. 

•JACIKTHE,   en  rentrant. 

Vous  avez  raison. 

SCÈNE  VIII. 
AJORILLOS,  DON  GASPARD. 

MOIIILLOS. 

Pardon  encore  une  fois  ;  la  témérité  d'un 
certain  seigneur  dont  je  vous  ai  parlé,  me 
force  de  prendre  une  foule  de  précautions... 
Mais,  pour  revenir  à  votre  affaire  ,  de  grâce, 
mon  cher  D.  Gaspard,  réfléchissez  encore  a 
ce  que  vous  me  demandez. 

D.    GASPARD. 

Non,  je  suis  inflexible;  ce  sont  les  pre- 
mières fautes  qu'un  père  judicieux  doit  punir 
avec  le  plus  de  rigueur. 

MOBILLOS. 

D'accord;  mais  la  faute  de  votre  fils... 

D.    ÊASPAfiD. 

Comment  ?  ne  vous  paraît-elle  pas  assez 
grave?  quitter  ses  études,  abandonner  ses 
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tnaitres,  pour  suivre  une  première  venue  qu'il 
rencontre  à  la  promenade  ? 

MORILLOS. 

J'avoue... 

D.    GASPARD. 

Une  étrangère  dont  personue  ne  connaît  ni 
les  mœurs  ni  l'existence  ? 

MOEILLO?. 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  étrangères-la. 

D.   GASPARD. 

Qui  appartient  à  je  ne  sais  qui  ? 

MORILLOS. 

C'est  vrai. 

D.    GASPARD. 

Peut-être  à  quelque  vieux  sot  ? 

MORILLOS. 

C'est  possible. 

D.  C  ASPARD. 

Ou  bien  à  quelque  fripon  ? 

MORILLOS. 

3e  ne  dis  pa3  non. 

D.  GASPARD. 

En  un  mot ,  si  vous  êtes  jaloux  de  cimenter 
entre  nous  l'amitié  que  le  voisinage  a  com- 
mencée ,  j'exige  que  vous  me  serviez  de  votre 
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crédit.  Vous  allez  chez  le  duc  de  Lerme ,  notre 
premier  ministre  ? 


MOBILL09. 

Oui  ;  je  vais  porter  à  sa  jeune  épouse ,  que 
les  vapeurs  désolent  ,  ce  petit  intérieur  de 
tombeau,  pour  tâcher  de  la  distraire. 

D.   GASPARD. 

Eh  bien  !  son  excellence  ne  vous  refusera  pas 
Tordre  que  je  demande  pour  faire  enfermer 
mon  libertin.  On  ne  me  dit  pas  précisément 
quelle  route  il  a  prise;  mais  une  fois  l'ordre 
obtenu,  les  moyens  que  ma  nouvelle  place  a 
mis  dans  mes  mains,  me  le  feront  bien  trou- 
ver. Il  se  nomme  Léon  de  Rosellos. 

MORILL08. 

Allons,  je  tâcherai  de  me  souvenir  de  tout 
cela. 

D.  GASPARD. 

Souvenez- vous  aussi  que  vous  soupez  ce 
soir  chez  moi  ,  et  que  je  passerai  pour  vous 
prendre. 

MORILLOS. 

Oh  î  pour  le  souper,  ne  craignez  pas  que 
je  l'oublie.  A  revoit. 
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D.  GiSFARD. 

A  revoir.  * 

(lis  s'en  vont  par  les  côtés  opposés:  Morilles  à  gauche. 
—  Durant  cette  scène  ,  Jacinthe  a  souvent  entr'ouvcit 
la  porte,  et  l'a  refermée  lorsque  Morillos  y  regardait.  ) 

SCÈNE    IX. 
PÉDRILLE,  JACINTHE,  LÉON. 

JACINTHE,  passant  la  tête  hors  de  la  porte ,  et  feiant 
signe  a  Léon. 

Ils  sont  partis. 

LÉON  ,  accourant,  transporté  de  joie. 

Ah!  Jacinthe,  je  suis  le  plus  fortuné  des 
hommes  ;  mon  cœur  ne  peut  suffire  à  l'ivresse 
dont  les  aveux  d'Elise  l'ont  rempli  :  il  faut  que 
je  la  voie,  que  je  l'adore,  que  je  meure  à  ses 
pieds. 

JACINTHE. 

Peste!  quel  transport!  et,  pourquoi  n'y 
mouriez-vous  pas  tout-à-l'heure  -J 

LE05. 

Oh!  tout-à-l'heure,  certaines  rai. -nus... 

Coim  'lies  en  prose-  9-  "*■! 
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PÉDR  ILEE. 

Oui ,  nous  n'avions  pas  encore  mis  ordre  à 
certaines  affaires. 

JACINTHE  ,  avec  soupçon. 

Messieurs,  Messieurs,  je  crois  que  ma  maî- 
'tresse  a  raison  ;  vous  avez  des  secrets... 

LÉON,  viv-emect. 

Tout  va  s'éclaircir;  jenebrfilede  voir  Élise 
que  pour  la  rassurer  sur  toutes  ses  inquiétu- 
des _•  allons,  ne  tardons  plus,  conduis -moi 
auprès  d'elle. 

JACINTHE. 

Etes-vous  fou  ?  et  par  où  ? 

LÉ  nx. 
Parbleu  ,  par  cette  porte. 

J  ACISTHE. 

Comment,  par  cette  porte,  et  mon  hon- 
neur donc?  et  Pascal  qui  veille  lù-dedans,  et 
D.  Morillos,  qui  peut  rentrer  à  chaque  mi- 
nute. 

PEDRILLE. 

Elle  a  raison,  Monsieur;  sans  compter  son 
honneur,  Pascal  et  Morillos  sont  deux  puissans 
obstacles. 

JACINTHE,  lui  donr.r.r.t  un  soufflet. 

Insolent  ! 
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LÉON. 

Je  ne  pourrai  donc  jamais  entretenir  Élise? 

JACINTHE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  n'attendez  rien  de 
contraire  à  mes  principes. 

LÉON. 

Peste  soit  de  tes  principes  !  Ne  peux -tu, 
«ans  les  blesser,  m'apprendre  au  moins  quelle 
serait  l'heure  la  plus  favorable? 

JACINTHE. 

Je  suis  véridique  :  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
dans  la  journée,  c'est  le  moment  où  Monsieur 
va  l'aire  son  tour  de  promenade  au  Prado,  et 
cela  lui  arrive  tous  les  soirs  à  sept  heures. 

LÉON,  enchanté. 

A  sept  heures  ? 

JACINTHE. 

Oh  !  n'espérez  tirer  aucun  parti  de  ce  que 
je  pourrai  vous  dire. 

LÉON. 

Ce  n'est  pas  mon  intention.  Alors... 

JACINTHE. 

Alors ,  Mademoiselle  et  moi ,  nous  nous 
rendons  dans  l'atelier;  nous  prenons  chacune 
notre  guitare  ,  et  comme  il  y  a  là  un  balcon 
qui  donne  sur  la  rivière... 
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LLON. 

Un  balcon  ? 

JACINTHE. 

Oui,  Monsieur. 

LEON. 

C'est  charmant  ! 

JACINTHE. 

Pourquoi  donc  ?  Oh  !  ne  vous  y  ûez  pas  : 
ce  balcon  est  très-haut,  il  est  inabordable;  il 
est  vrai  qu'il  y  a  une  porte  dessous... 

LÉON. 

Dont  tu  as  la  clef. 

JACINTHE. 

Non,  par  bonheur. 

PEDBILLE. 

Belle  conclusion. 

JA  CINTHE. 

Assurément.  J'aime  bien  mieux,  pour  mon 
honneur,  que  cette  clef  soit  au  pouvoir  de 
Béatrix. 

LÉON. 

Quoi  !  cette  vieille  qui  était  là  tout-à- 
l'heure? 

JACINTHE. 

Elle-même;  elle   porte    à   son   trousseau 
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toutes  les  ciels  de  la  maison,  et  je  suis  bien 
sûre  que  vous  ne  lui  enlèverez  pas  celle-là  , 
quoiqu'elle  soit  la  plus  petite. 

LÉON,  transporté. 

Ah  !  ma  chère  Jacinthe  ! 

JACINTHE,  eu  rentrant. 

Non  ,  Monsieur  ,  je  ne  dis  rien ,  je  ne 
me  mêle  de  rien  ;  que  chacun  fasse  comme  il 
l'entend  ;  mes  principes  me  détendent  de  vous 
instruire  de  la  moindre  chose,  et  je  n'écoute 
que  mes  principes.  (  Elle  s'enfuit.  )  Adieu  , 
Monsieur,  adieu;  je  suis  incorruptible. 

1' É  DRILLE,  courant  après  elle. 

Tigresse  ! 

SCÈNE  X. 
LÉON,   PÉDRILLE. 

LEON,  très-rapidement. 

Allons  ,  Pédrille ,  il  faut  avoir  cette  clef,  et 
c'est  toi  que  je  charge  de  ce  soin. 

PÉDRILLE. 

Moi,  Monsieur  ? 

LÉON. 

Toi-même;  agis,  invente  tout  ce  que  tu 
voudras  :  il  me  la  faut  dans  une  heure. 

34- 
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PÉDT.  ILLE. 

Mais,  Monsieur,  c'est  une  clause  impos- 
sible. 

LÉON. 

Chansons  .' 

PÉDB1L  LE. 

Je  n'ai  jamais  parlé  à  cette  femme  ;  j'ignore 
ses  habitudes. 

L  ÉON. 

Elle  est  vieille. 

PÉDRILLE. 

Son  caractère  ? 

LÉ  ON. 

Elle  est  laide. 

PÉDRILLE. 

Le  côté  faible,  enfin  ? 

LEON,  trépignant  d'impatience. 

N'est-ce  pas  une  femme  ? 

PÉDRI  LLE. 

Mon  cher  maître,  au  lieu  de  nous  donner 
tant  de  peine,  est-ce  que  nous  ne  ferions  pa> 
mieux  d'aller  tout  humblement  demander 
pardon  de  notre  équipée  au  seigneur  D.  Gas- 
p  ird  ? 

LÉON. 

Comment ,  traître  !  pour  qu'il  me  renvoie 
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sur-le-champ  à  Salamanque,  et  qu'il  me  prive 
peut-être  pour  jamais  de  la  vue  d'Elise  ! 

PÉDB  l  LLE. 

Permettez ,  puisque  le  hasard  l'a  rendu  l'ami 
de  D.  Morillos... 

LÉON,  l'interrompant 

Vaines  réflexions;  j'avouerai  tout  à  Élise  , 
et  je  me  concerterai  avec  elle  sur  ce  que  j'au- 
rai à  taire.  N'as-tu  pas  assez  d'esprit... 

PÉDR  ILLE. 

Non,  Monsieur,  je  ne  suis  qu'une  bête  , 
vous  le  savez;  d'ailleurs  sans  argent,  ou  peu 
-  m  Tant,  quel  diable  d'esprit  voulez- TOUS 
qu'on  ait  ? 

LEON,  le  menaçant. 

Je  cours  chez  D.  Telles,  qui  m'a  promis 
cent  ducats  ,  et  je  viens  te  rejoindre.  Songe 
que  ,  si  à  mon  retour  tu  n'as  pas  trouvé  un 
moyen  assuré  pour  avoir  cette  clef,  je  t'as- 
s  imme  et  je  te  chasse. 


SCÈNE  XI. 


P  E  D  II  I  LL  E  ,  seul,  jetant  son  cliapeau  ,  de    rage. 

La!  voilà  bien  les  maîtres,  et  leur  prodi- 
galité familière  :  chassé  et  assommé,  comme 
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si  avec  l'un  on  ne  se  passerait  pas  bien  de 
l'autre.  Maugrebleu  de  l'amour  et  des  amou- 
reux ! 


SCÈNE  XII. 

PÉDRILLE,  FABIO. 


Qu'est-ce  donc ,  Pédrille ,  tu  as  l'air  de 
mauvaise  humeur  ? 

PÉDRILLE. 

Ah  !  te  voilà  ,  Fabio  ;  ma  foi ,  mon  ami, 
je  suis  bien  las  du  service. 

FABIO. 

Pourquoi  cela  ? 

PÉ  DRILLE. 

Les  amans  d'aujourd'hui  ne  respectent  rien. 
FAB  10. 

Bah  î  ma  mère  en  disait  autant  ily  a  trente 
ans.  Est-ce  qu'il  serait  survenu  quelque  échec 
à  vos  amours  ? 

PÉDR  1LLE. 

Ah  bien  oui,  des  échecs  !  tout  ne  va  que 
trop  bien,  dont  j'enrage.  Nous  avons  vu 
Elise;  nous  avons  entendu  des  paroles  char- 
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mantes; il  est  même  question  d'un  rendez- vous 

pour  ce  soir. 

FABI  0. 

Pour  ce  soir  ? 

li.l  LLE. 

Oui,  à  sept  heures,  dans  un  certain  ate- 
lier qui  donne  sur  la  rivière. 

fabi  o. 

Hé  bien  !  tout  cela  n'est  pus  si  mauvais. 

PEDBILLE. 

.Mon  Dieu,  non.  Jacinthe  ajarrangé  les  choses 
le  mieux  du  monde  ;  elle  n'a  oublié  qu'une 
bagatelle. 

FABIO. 

Quoi  donc? 

PÉDRILLE. 

La  clef  d'une  petite  porte  par  laquelle  il 
faut  entrer. 

FABI0  ,    à  part. 

Diantre  !  elle  nous  serait  bien  utile   aussi. 

PÉDRILLE. 

Cette  clef  est  au  pouvoir  d'une  vieille  qui 
va  passer  ;  et  mon  maître,  en  franc  écolier  , 
qui  ne  doute  de  rien  ,  m'ordonne  tout  les- 
tement d'enlever  cette  clef  et  de  la  lui  ap- 
porter. 


4o6  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 
FABIO,    froidement. 

11  a  raison. 

PEDR  IILE. 

Comment ,  il  a  raison  ? 

FABIO. 

Sans  doute ,  c'est  un  jeu  d'entant. 

i'ÉD  BILLE. 

Est-ce  que  par  hasard  tu  t'entendrais  avec 
lui  pour  me  faire  donner  au  diable  ? 

FA  BIO. 

Donne-toi  à  qui  tu  voudras,  mais  tu  n'es 
qu'un  sot  si  tu  manques  un  coup  pareil. 

PEDRILLE. 

Parbleu ,  je  voudrais  bien  t'y  voir. 

FABIO. 

Comment,  lâche  que  tu  es,  tu  veux  faire 
fortune,  et  tu  recules  devant  les  babioles  de 
ton  métier? 

PEDRILLE. 

Des  babioles  I  séduire  sans  argent  une 
vieille  portière  ? 

FABIO,  avec  chaleur. 

Eh  !  si  tu  avais  une  rançon  à  arracher  des 
mains  d'un  père  avare?  un  étourdi  à  conduire 
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et  ;i  mener  à  bien?  un  légataire  à  instituer 
sans  posséder  un  sou  ,  que  dirais  tu  donc  ? 

PÉDRILLE. 

Je  dirais  que  tous  les  saints  sont  morts ,  et 
qu'on  ne  fait  plus  de  miracles. 

FABIO,  avec  dignité. 

Incline-toi,  profane,  et  reçois  avec   révé- 
rence la  leçon  que  je  veux  bien  te  donner. 

PÉD  BILLE. 

De  tout  mon  coeur. 

FABIO. 

Où   est-elle,    cette  vieille  qu'il  faut    sur- 
prendre ? 

PÉDBI  LLE. 

Elle  est  allée  chez  dona  Clara,  chercher  une 
lettre  de  la  part  d'Elise. 

FABIO  ,  à  part. 

Je  sais  ce  que  c'est.  (Haut.)  Cette  clef?... 

PÉDRILLE. 

Est  la  plus  petite  du  trousseau  qu'elle  porte 
à  la  ceinture. 

FABIO. 

Crois-tu  qu'elle  passe  bientôt? 

PÉDRILLE,  ayant  l'air  de  regarder  un  peu  loin. 

Ma  foi ,  je  crois  l'apercevoir. 
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FABIO. 

A  l'écart  ;  conduis  près  d'ici  quelques  amis 
que  j'ai  laissés  dans  ce  détour,  et  attendez  en 
silence  ce  qu'il  me  plaira  de  tous  ordonner. 
Allez.    (Pédrille  se  retire   dans   la  cou'. 
droite,  d'un  air  humilié.) 

F  a  B 1 0  ,  seul . 

Ferai-je  deux  dupes  à  la  lois?. .  non  pas.  ce 
serait  peut-être  le  moyen  de  n'en  faire  aucune. 
Ce  sot  de  Pédrille  joué  trop  durement,  serait 
capable  de  tout  découvrir...  Suivons  ma  pre- 
mière idée,  et  voyons  si  j'ai  quelques  clés  .. 
Oui;  voici  la  vieille,  allons  donner  le  mut  à 
mes  gens. 

(Il  se  sauve  par  le  fond,  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 


BÉATRIX  ,   entrant  parle  fund  à  gauche,  une  lettre  a 
la  main. 

Ah!  ah!  ces  demoiselles  sont  rentrées;  je 
ne  sais  si  cette  lettre  fera  beaucoup  de  plaisir 
à  ma  maîtresse,  cette  maligne  veuve  qui  me 
l'a  remise  avait  un  air  si  goguenard...  (A per- 
cevant Fabio.)  Ouais!  voilà  un  homme  qui 
semble  venir  à  moi. 


ACTE    I,  SCÈNE     XIII.  'v .9 

FABIO,  à'uii  tii  de  mystère. 

Bonne  dame  ,  ne  vous  nonmaez-vous  pas 
Béatrix? 

BÉ  ATRIX. 

Oui ,  Monsieur. 

FABIO. 

;es-vous    pas    au    service    du    seigneur 
Morillos  ? 

BÉATRIX. 

Oui,  Monsieur. 

FABIO. 

Et  n'est-ce  pas  vous  qui  sortez  en  ce  mo- 
ment de  chez  dona  Clara,  sa  sœur  ? 

BÉATR  IX. 

Moi-même. 

FABl <   . 

Uo  mot.  Vous  allez  être  abordée  par  un 
fripon ,  qui  a  le  projet  de  vous  enlever  vos 
clefs. 

BÉATRIX. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

F  A  B  I  OC 

Ce  fripon  est  le  valet  d'un  nommé  D.  Fer- 
nand... 

Comédies  en  prose-   Q.  35 


4  io  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 
BEATRIX. 

Juste  ciel!  ce  libertin  qui  essaya,  il  y  a 
six  mois... 

FABIO. 

Lui-même;  mais  scyTez  tranquille,  je  suis 
ici  pour  vous  garantir  et  mettre  fin  à  toutes 
leurs  entreprises. 

BÉATRIX. 

Vous  ? 

FABIO  ,    montrant  sa  baguette. 

Reconnaissez-vous  ce  signe-là  ? 

BÉATRIX  ,    troublée. 

Monsieur  a  l'honneur  de  servir  la  Sainte- 
Hermandad. .. 


Passons  sur  l'honneur,  je  ne  suis  pas  glo- 
rieux. Comme  nous  avons  affaire  à  un  drôle 
extrêmement  adroit,  j'ai  jugé  à-propos  de 
•iuitter  mon  uniforme  de  capitaine  pour  le 
mieux  surprendre.  Mon  escorte  est  disposée 
dans  les  environs ,  et  j'espère  qu'avec  votre 
secours 


Pardon,  Seigneur,  je  crois  qu'il  serait  pins 
nable  que  je  rentrasse  chez  moi. 


ACTE  I  ,  SCÈNE   XIII.  4'* 

PABIO,    toujours  duo  ton  mystérieux. 

La  loi  vous  le  défend  :  l'intérêt  public  et 
celui  de  votre  maître  réclament  ici  votre 
assistance. 

BÉ  ATBIX. 

Mais  ,  Seigneur... 

FABIO. 

Votre  honneur  même  vous  le  commande  ; 
ce  drôle  de,  Fabio...  c'est  Fabio  que  se  nomme 
le  t'ripon. 

BEATRIX. 

Ah  !  il  se  nomme  Fabio  ? 

FA  BIO. 

Ce  drôle  ne  se  vante-t-il  pas  que  vous  êtes 
d'intelligence  avec  lui,  et  qu'il  fait  de  vous 
tout  ce  qu'il  veut  ? 

BEATRIX,    avec  colère. 

Tout  ce  qu'il  veut  ? 

FABIO. 

Qu'au  moyen  de  quelque  cajoleries  ,  on 
endort  la  prudence  d'une  vieille  fille  comme 
vous. 

BEATRIX,    de  même. 

D'une  vieille  fille  comme  moi  ? 
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FAB  10. 

Oui ,  mon  enfant,  et  qu'il  vous  fera  sa  dupe 
partout  où  l'occasion  s'en  présentera. 

BÉATRIX  ,    outrée. 

Ah  !  il  se  vanité  de  cela  !  eh  bien  !  qu'il  y 
/vienne. 

FABIO. 

Point  d'imprudence,  laissez-vous  conduire  ; 
j'ignore  de  quelle  ruse  il  va  se  servir;  mais 
pour  peu  que  nous  puissions  le  surprendre  en 
flagrant  délit... 

bÉairix,   avec  joie. 

Fort  bien. 

FABI  0. 

Cela  veut  dire  nanti  de  l'effet... 

BÉATBIX. 

Je  vous  entends  à  merveille. 

FABIO. 

Eh!  mon  Dieu,  je  l'aperçois;  je  n'ai  pas 
le  teins  de  me  retirer  ,  cachez  -  moi  derrière 
vous. 

(  Il  s'accroupit  à   .ses  côtés,  elle  étend  son  tablier  pour  le 
mieux  cacher.  ) 


ACTE  I,  SCÈNE  XIV.  /j .  3 

SCÈftE  XIV. 

LES    PBÉCBDBVS,    PJiDlULLE. 

D  B  A  V  a  i  X  ,    obsci  \  aot  Pédi  ille. 

Comment!  c'est  là...  il  m'a  saluée  ce  matin. 

rifiio,   très-bas. 

Je  le  crois  bien,  il  y  a  trois  jours  qu'il  voua 
suit. 

PÉD  BILLE,    veiiiiut  à  elle. 

Àh  !  bonne  dame,  c'est  bien  vous.  On  rient 
de  me  dire  que  vous  avez  ramassé,  dans  la 
rue,  une  clef  que  j'ai  perdue,  et  que  vous 
l'aviez  mise  à  votre  clavier. 

F  A.B  i  o. 
Niez. 

B  Ù  A  T  B I X . 

:-ieur,  on  vous  a  trompé,  je  ne  ran 
jamais  que  ce  qui  m'appartient. 

FABIO. 

Fort  bien. 

PÉDB1LLB. 

Mais,  mon  Dieu,  comment  se  fait-il  donc 
qu'on  vous  ait  désignée  d'une  manière  aussi 
particulière?   Ah!    de   grâce,   donnez    cette 
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satisfaction  à  mou  chagrin  ,  laissez-moi   exa- 
miner... 

F  abio. 
Détachez  votre  trousseau. 

B  É  AT  B IX;    détachant  ses  clefs. mais  les  tenant  toujours. 
Monsieur  ,  je  veux  bien  vous  permettre  de 
.tous  convaincre  par  vos  yeux... 

PE  DB.I  LLE  ,    mettant  la  main  sur  une  clef. 

Eh  !  justement ,  voiià  ,  je  crois  ,  la  clef  que 
je  cherche. 

BÉATR1X  ,    basa  Fabio. 

Il  lire  à  lui. 

FABIO. 

Lâchez. 

PÉDU1LLE,   reculant- 

Parbleu,  j'étais  bien  sûr  de  mon  fait. 

FABIO  j    paraissant  tout-à-coup. 
Et  moi  du  mien  ;  je  t'arrête. 
P    ÉDP.  IL  LE,    lâche  les  clefs,  et  fuit  eu  élevant  les  mains. 
O  ciel  !  je  n'ai  point  de  clef. 
F  AD  10  ,    les  ramassant. 

Tu  as  beau  les  jeter,  on  te  les  a  vues  dans 
les  mains. 

BEATR1X,    avec  des  ci is  de  joie. 

Oui ,  flagarnt  délit  ;  tout  le  monde  Fa  vu  , 
et  moi  aussi. 


ACTE   I.    SCÈNE   XV.  /,i5 

FAB  10. 

Melchior  ,  Raphaël,  courez  tous. 

B  É  ATRIX. 

Et  mes  clef?? 

FABI  0  ,    sortant. 
Dans  l'instant ,  dans  l'instant. 

SCÈNE    XV. 

BÉATRIX. 

Hola  !  Pascal,  ah!  l'heureuse  journée; 
voilà  mon  maître  délivré  d'un  grand  ennemi, 
et  j'ai  eu  l'honneur  d'y  contribuer  î...  Mais  , 
mon  Dieu!  mes  clefs  ne  reviennent  point.  Et 
ce  Pascal,  qui  ne  répond  pas.  Pascal?  Pascal? 

PASCAL,    du  dedans. 

Je  ne  peux  pas  y  aller;  voilà  mademoiselle 
Jacinthe  qui  est  près  de  se  trouver  mal. 

BÉATRIX. 

Eh!  butor,  dis-lui  qu'elle  attende,  et 
Tiens  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire 
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SCÈNE   XVI. 


FABIO,  BEATRIX. 


C'est  fait ,  bonne  dame,  le  drôle  est  pris  , 
et  voilà  vos  clefs  que  vous  représenterez  à  la 
justice  lorsque  vous  en  serez  requise. 

BÉ ATRix  ,    transportée. 

Ali!  mon  Dieu,  l'honnête  chose  que  la 
justice!  5,  6,  12,  20  :  c'est  bien  mon  compte. 

FABIO. 

J'en  étais  sfir.  Songez  à  présent... 
(Il  moi  le  floigi  srir  si  bouc] 
BÉATIUX. 

Oui ,  Monsieur,  je  vais  bien  réjouir  mon 
maître. 

FABIO. 

Paix,  vous  dis-je,  la  loi  vous  ordonne  de 
vous  taire  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  ait  inter- 
rogée elle-même.  Les  Fernand  sont  puissans. 

BÉ  ATBIX. 

Assurément,  mais  l'importance  du  service. .. 


ACTE  I,  SCÈNE   XVII.  /j  i  7 

FABIO  j    il  la  pousse-  par  degrés  vers  sa  poile. 
MotUS. 

BÉ  ATRI  X. 

La  reconnaissance... 

FABIO. 

Plus  bas. 

BÉ  ATR  IX. 

Votre  honneur... 

FABIO. 

Encore  plus  bas. 

BEATRIX. 

Mais,  Monsieur... 

FABIO. 

Rentrez  en  silence,   et  souvenez-vous  bien 
que  la  loi  veille  sur  vous. 

iïrn  sort,  '/ 

SCÈNE  XVII. 

PÉDRILLE  ,  FABIO. 

PEDRILLE,    se  retournant  versFabip. 
Hokkevr  à  mon  maître. 

FABIO,    gravement. 

Voila  ta  cler  ;  avise-toi  de  clouter  à  prétérit 
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que  quelque    chose  soit   impossible  au  génie 
et  à  la  bonne  volonté. 


SCÈNE    XVIII. 

LÉON  ,  PÉDR1LLE  ,  FABIO. 

LEON,    accourant. 

HÉ  bien  !  Pédrille,  notre  projet? 

F  É  D  R  1  L  L  E  ,    imitant  la  gravité  de  Fabio. 

Voilà  votre  clef;  avisez-vous  de  douter  à 
présent  que  quelque  chose  soit  impossible  au 
génie  et,...  comment  as-tu  dit  ? 

LÉ  ON. 

Quel  est  donc  cet  homme? 

PÉD  BILLE. 

Ah  !  Monsieur  ,  un  ami  comme  on  n'en 
voit  pas;  c'est  à  son  adresse  que  nous  devons 
le  succès  de  notre  entreprise. 


Ah  !  mes  amis  ,  vous  m'avez  servi  bien  à 
propos;  mon  rival  est  à  Madrid.  Don  Telles, 
qui  le  connaît,  me  l'a  fait  voir  au  moment  où 
il  sortait  d'une  maison;  ainsi,  tout  me  presse 
de  hâter  mon  bonheur. 


ACTE    I,  SCÈNE  XVIII.  4>9 

F  A  B 10. 

Si  les  petits  talens  que  j'ai  reçus  de  la  na- 
ture... 

LÉON. 

J'en  accepte  l'offre  de  grand  cœur  ;  en  at- 
tendant, voici  un  gage  de  ma  reconnaissance: 
partagez  cela  entre  vous. 

(li  lui  jette  une  bouisc.  ) 
F  A  B  1  o  ,  saisissaot  la  bourse  en  l'ail . 
Bien  des  grâces. 

PÉDRILLE. 

Est-elle  dodue  ? 

F  abi  0. 

Assez.  Mais  nous  ne  partagerons  pas.  (  // 
la  met  dans  sa  poche.  )  .Monsieur  111e  paie  pour 
la  clef  que  je  lui  procure,  et  toi  pour  la  leçon 
que  je  te  donne. 

LÉON. 

Allons,  Pédrille  ,  suis-moi,  et  vous,  brave 
homme  ,  comptez  sur  mon  amitié. 

fab  i  o. 

Monsieur ,  croyez  que  de  mon  côlé  je 
n'oublierai  rien..  {Les  voyant  loin.)  pour  vous 
en  faire  repentir. 
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SCÈNE  XIX. 
FABIO  ,  D.   FERNAND. 

D.    FERNAND. 

A  qui  ces  complimens? 

F  A  B 1  0  ,    très-vivement. 

Ah!  Monsieur  ,  les  plus  grandes  nouvelles. 
On  s'est  vu ,  on  s'est  parlé  ,  on  s'attend  ; 
la  friponne  de  Jacinthe  a  arrangé  un  rendez- 
vous  ;  il  ne  manquait  qu'une  clef  pour  cela  :  on 
ii  eu  recours  à  moi ,  je  la  leur  ai  donnée... 

D.    FERNAND. 

Comment  traître  ? 

FABIO. 

Hé  oui!  morbleu,  je  l'ai  donnée;  mais  j'ai 
gardé  l'empreinte  avec  laquelle  on  me  livre 
un  clef  pareille  dans  deux  heures. 

D.     FERNAND. 

Bravo.  Jacinthe  et  Léon  seront  adroits 
s'ils  parent  le  coup  que  cette  clef  va  leur 
porter. 

1 ABIO. 

voulez- vous  dire  ? 


ACTL  I.  SCÈNE  MX.  4?i 

D.     FKRKAND. 

Tiens-toi  prêt  pour  sept  heures 

FABl  0. 

Hé,  Monsieur,  c'est  l'heure  ou  Léon  doit 
se  rendre... 

D.     FE  UN  A  Nli. 

Que  m'importe  ;  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  se 
présentera  pas  au  père  ;  et  c'est  dans  l'esprit 
de  ce  père,  qui  heureusement  ne  connaît 
que  mon  nom  qu'il  faut  les  perd:.'  l'un  et 
l'autre —  Viens,  le  projet  est  digne  dota 
gloire. 

FAB10. 

En  ce  cas  ,  je  l'adopte  ,  et  je  me  couronne 
de  vos  lauriers. 


FIN    DT    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


Le  théâtre  représente  l'atelier  d'un  peintre:  il  est  déforme 
octogone;  porte  dans  le  funri;  à  droite,  une  croisée  â 
balcon;  plus  en  avant,  une  petite  porte  qui  est  censée 
ouvrir  sur  un  escalier  dérobé;  de  l'autre  côté,  une  porte 
de  conidor,  en  face  de  la  cioisée;  plus,  en  avant,  une 
poite  de  cabinet;  du  même  côté,  un  guéridon  prés  d'un 
tableau  qui  est  sur  un  chevalet;  uu  fauteuil  à  roulettes 
entre  les  deux  portes;  un  buffet  sur  lequel  on  voit  une 
palette  de  peintre,  des  pinceaux,  des  tableaux,  uu  grand 
porte-feuille,  un  tabouret;  à  droite,  un  autre  chevalet , 
des  piquer.,  des  cuirasses,  deux  fauteuils. 


SCÈNE   I. 


JACINTE,  seule,  ptéj  de  la  cioisée;  elle  aune  guitare 
à  la  main. 

Il  est  sept  heures  ,  et  je  n'entends  rien.  Si 
Mademoiselle  se  doutait  pourtant  de  ce  que 
j'ai  fait...  Bon!  est-ce  que  l'amour  n'excuse 
pas  tout?  Répétons  ma  vieille  chanson. 

Et  tôt ,  lot  .  tôt .  beau  troubadour  , 
IVe  vois  tu  pas  baisser  le  jour? 


ACTE  II,  SCÈNE    II.  4a3 

Voyez,  amis,  à  faire  attendre 
Quel  danger  court  tardif  amant. 
L'occasion  est  rose  tendre 
Qu'il  faut  cueillir  juste  au  moment  ; 
Las  ,  qu'ai-je  dit  ?  les  fleurs  écloses 
Bien  moins  du  tems  ciaignent  ie  cours  : 
Il  donne  tout  un  jour  aux  roses  , 
.     11  Ht  l  instant  pour  les  amours. 

Et  tôt,  etc. 

Mais  je  De  vois  rien. 

Claire  attendait  un  jour  Dernance  ; 
Lin  val  survient  et  veut  jaser  ; 
Non,  non  ,  Lin  val,  pourtant  \i  pense 
Qu'en  attendant  on  peut  causer. 
Tout  en  causant ,  deux  flems  cclor ls 
Frappent  Linval  ;  adieu  discours  : 
La  causeuse  en  fut  pour  ses  roses, 
Et  le  tvdif  pour  ses  amours. 

Et  t<3t.  tôt,  tôt,  etc. 

SCÈNE  II. 
JACINTHE,  ÉLISE. 

EU  SE  ,    tenant  une  lettre. 

Voila  un  quart  d'heure  que  je  t'appelle. 


.H EL  CERVANTES. 
JACINTHE. 

Ah  !  pardon  ,  je  chantais. 

t:  LIS  E  ,    trist  :œ 

u  es  l)ien  heureuse. 

JACINTHE,    ayant  toujours  la  guitare  à  la  in 

Hé  !  mon  Dieu ,  vos  yeux  sont  pleins  de 
larmes,  rju'est-il  donc  arrivé? 

ELISE,    lui  donnant  la  lettre. 

Tiens,  vois  si  j'ai  tort  de  pleurer.  C'est  la 
lettre  de  ma  tante. 

jacinthe  ,  elle  lit. 

De  votre  tante?  «  Tiens-toi  sur  tes  gardes  , 
»  ma  chère  amie.  Ce  jeune  Léon  dont  tu  te 
»  crois  aimée,  n'est  qu'un  fourbe  qui  cons- 
»  pire  ta  ruine  ,  comme  il  a  déjà  consommé 
h  celle  de  plusieurs  familles  respectables.  Une 
»  jeune  personne  qu'il  vient  d'épouser  et  d'a- 
»  bandonner  A  Salamanque ,  lui  fait  une  loi 
>'  rigoureuse  de  ce  mystère  dont  il  paraît  en- 
»  vetoppé.  Vois,  mon  enfant,  dans  quel  abîme 
»  tu  étais  près  de  te  plonger.  Ce  Pédrille  qui 
»  le  sert  et  qu'on  prendrait  pour  un  sot,  est 
»  noté  chez  tous  les  corrégidors,  comme  le 
»  scélérat  le  plus  profond  et  le  plus  instruit 
»  de  toutes  les  Espagnes  ;  c'est  lui  qui  a  fait , 
»  en  vers  latins,  l'épilhalame  du  mariage  de 
i)  son  maître.  >  Ah  !  mon  Dieu  ! 


ACTE   II,    SCÈNE   II.  4a5 

ÉLISE. 

Oui  l\ût  dit .  Jacinthe? 

UC1MUE.  finement. 

Mademoiselle,  c'est  une  calomnie. 

ÉLISE. 

Crois-tu  ma  tante  capable... 

JACINTHB. 

Non.  sans  doute  ,  mais  je  vous  jure  que 
Pi  drille  est  un  sot,  croyez-en  mon  expérience. 

ÉLISE. 

Hé!  que  m'importe  Pédrille  ?  c'est  ce 
coupable  Léon... 

JACINTHE. 

Vierge  sainte  !  A  qui  se  fier  désormais  ? 

ÉLISE. 

In  air  si  noble  ,  et  un  cœur  si  corrompu  ! 

JACINTHE. 

Un  air  si  gauche,  et  des  vers  latins!  ah! 
Mademoiselle  ,  vous  ne  me  le  pardonnerez 
jamais. 

ÉLISE. 

Quoi  donc? 

J  ACINT  HE. 

Assurez-moi  que  vous  ne  m'en  voudrez 
pas. 

36. 
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ÉLISE. 

De  quoi  ? 

.JACINTHE. 

Hélas  !  qui  ne  s'y  serait  pas  fié  ? 

ÉLISE. 

Mais  parle  donc  ,  car  tu  nie  fais  trembler. 

JACINTHE. 

Tantôt ,  dans  un  moment  de  gaîté ,  d'a- 
bandon,  il  m'est  échappé,  je  crois,  de  leur 
confier  que  Béatrix  avait  la  clef  d'une  certaine 
porte,  là  ,  sous  ce  balcon — 

ÉLISE. 

O  ciel  ! 

JACINTHE. 

J'ignore  s'ils  seront  parvenus  à  se  la  pro- 
curer ;  je  sais  seulement  que  j'ai  feint  de  m'é- 
vanouir  pour  occuper  Pascal,  et  l'empêcher 
de  leur  nuire. 


Imprudente!  mais  enfin  qu'oseraient- ils 
faire  de  cette  clef? 

JACINTHE. 

Ce  qu'ils  en  feraient  ?  hé  !  Mademoiselle  , 
hardis  et  entreprenans  comme  on  les  annonce , 
croyez-vous  qu'ils  aient  manqué  d'observer 
que  nous  venons  ici  le  soir  en  l'absence  de 


ACTE   II,  SCÈNE   III.  427 

votre  père ,  pour  prendre   innocemment  lu 
frais,  et  jouer  de  cet  instrument  ? 


Hé!  bien? 

JACINTHE. 

Hé  bien  !  s'ils  ont  eu  l'adresse  d'enlever 
cette  clef,  des  effrontés  comme  eux  monte- 
ront avec  précaution  le  petit  escalier;  ils  at- 
tendront derrière  la  porte  un  fron  fron  de 
guitare.  (  Elle  le  fait.  )  Alors  cette  porte  s'ou- 
vrira sans  bruit.  (  La  porte  s'outre.  )  II3 
passeront  un  peu  la  tête  pour  voir  si  nous 
sommes  bien  seules.  (  Pcdrille  et  Léon  pa- 
raissent. )  Ils  se  glisseront  doucement  auprès 
de  nous;  et  au  moment  où  nous  nous  y  at- 
tendrons le  moins,  ils  seront  à  nos  pieds. 
[Ils y  sont.  ) 

SCÈNE  KL 

PÉDRILLE,  JACINTHE,  ÉLISE, 
LÉON. 

JACINTHE    tT    i;  1. 1  S  E  . 

Ciel! 

LÉO  S . 

Diviue  Élise,  pardonnez  ma  témérité,  les 
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aveux  charmans  que  mon  bonheur  m'a  t'ait 
entendre... 

élise,   l'interrompant- 

Il  suffit,  Monsieur,  ne  redoublez  pas 
honte,  sortez  ;  allez  retrouver,  à  Salamanque, 
l'épouse  infortunée  que  vous  y  avez  délaissée. 

JACIKTHE,   à  Pédrille. 

Va,  scélérat,  va  l'aire  ailleurs  tes  vers  la- 
tins. 

PÉDB1XLE. 

Plait-il  ? 

LÉON. 

Mon  épouse  à  Salamanque? 

ÉLISE. 

Oui,  malheureux,  et  ne  vous  donnez  pas 
la  peine  de  chercher  de  vains  détours  :  lisez. 

l'ÉVRl  LIE  ,    se  levait. 

Qu"est-ce  que  tu  me  chantes  donc  avec  tes 
a  ers  latins  ? 

LÉON,   après  avoir  lu. 

Dieu!  quel  esprit  infernal  a  pu  inventer 
cette  noirceur?  apprenez  qui  je  suis,  Élise... 
et  jug'1/... . 

MURI  LEO  S,    tu  ckhois. 

Jacinthe  ? 


ACTE   II,  SCÈNE   III. 
JACINTHE. 

Juste  ciel.'  la  voix  de  votre  père;  vieol-il 
par  la  grande  porte  ,  ou  par  la  petite  ? 

MOIULLOS,    appelant  de  nouveau. 

Jacinthe  ? 

JACIXI1JE. 

On  y  va;  ma  chère  maîtresse,  qu'allons- 
faire? 

ELISE  ,    dans  le  plus  uiand  trouble. 

Hélas!  que  sais-,e  ? 

JACINTHE.    à  Pédrille. 

Est-il  bien  vrai  que  tu  ne  sois  qu'une  bête  ? 

pediull  e. 
Oui,  le  diable  m'emporte. 

j  a  c  i  h  r  h  e  . 
Il  faut  les  cacher. 

PÉDKILLE. 

Où  est  l'office  ? 

JACINTHE  ,    poussant  PéJrille  à  la  seconde  poilu  de 
gau<he. 

Au  fond  de  ce  corridor,  descends  toutes 
b  s  marches  que  tu  trouveras;  vous,  Monsieur, 
d  ms  ce  cabinet  rempli  de  vieux  tableaux. 

(  Elle  le  fuit  entrer  par  la  première  porte  de  gauche  ,  et 
prend  lu  clef.  ) 
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ÉLISE. 

Et  si  mon  père  y  regarde  ? 

JACINTHE,    prenant  la  clef- 

Je  m'empare  de  la  clef. 

SCÈNE  IV. 
JACINTHE,  MORILLOS,  ÉLISE. 

MORILLOS,   cntiaut  par  la  porte  du  fond. 

Ou  donc  es-tu  ?  ah  !  vous  voilà  ensemble  ; 
Pascal  me  parle  d'un  évanouissement? 

JACINTHE. 

C'est  vrai ,  Monsieur,  j'en  suis  encore  toute 
troublée. 

MORILLOS. 

Sotte  complaisance  de  ma  part;  le  grand 
air  l'aura  saisie,  et  voilà  peut-être  une  maladie 
pour  trois  mois. 

JACINTBE. 

Soyez  tranquille  ,  Monsieur  ;  celle-là  ne 
vous  coûtera  pas  un  sou. 

MO  RILLOS. 

A  la  bonne  heure  ;  tenez  vous  prêtes  en  ce 
cas,  à  partir  demain  à  la  pointe  du  jour,  pour 
Saint-Ildephonse. 
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LL1SE. 

Moi,  mon  rère  ? 

MOBILLOS. 

Oui,  ma  fille,  ce  téméraire  D.  Fernand  est 
de  retour  à  Madrid.  Le  duc  de  Lerme  Tient 
lui-même  de  me  l'assurer,  et  madame  la  du- 
chesse veutjbien  me  faire  la  grâce  det'emmener 
passer  trois  mois  avec  elle  dans  sa  terre. 

JACINTHE. 

Ah  !  mon  Dieu  :  Monsieur,  je  crois  que  je 
vais  encore  m'évaqouïr. 

MOB  ILLOS. 

Tant  pis  pour  toi. 

émse. 

Mais ,  mon  père  ,  ne  suis-je  pas  plus  en 
sûreté  sous  vos  yeux  que  chez  des  étrangers? 

MO  r.  1  LLOS. 

Non,  Mademoiselle,  non;  les  pères  ne  voient 
jamais  la  moitié  de  ce  qu'ils  devraient  voir  ; 
d'ailleurs  ,  tant  de  soin  me  fatigue  et  nuit  à 
mon  travail.  Je  suis  rentré  exprès  pour  vous 
en  prévenir.  Vous  m'avez  entendu  :  laissez- 
moi. 

J1CI5TDE. 

Comment ,  Monsieur  ,  est-ce  que  vous  ne 
retournez  pas  à  votre  promenade  ? 
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MORULOS. 

Non  ,  je  veux  travailler. 

JACINTHE,  à  part. 

Dieu  ! 

MOR1LLOS. 

Il  m'est  venu  une  idée  pour  mon   ma 
de  Saint-Pierre.    Je    crois  qu'il    est    dans  ce 
cabinet. 

JACINTHE. 

Ciel  !  (  Elle  l'arrête.  )  Y  songez-vous  , 
Monsieur?  travailler  après  votre  dîner!  tandis 
que  le  docteur  Immolanti ,  votre  médecin.., 

MOR1  LLOS. 

Veux-tu  bien  me  laisser  tranquille  ? 

JACINTHE. 

Non,  Monsieur  ;  encore  une  fois  ,  vous 
détruisez  vôtre  santé  et  votre  gloire. 

MO  KIILOS. 

Comment,  ma  gloire  ? 

JACINTHE. 

Oui  ,  Monsieur  ,  votre  gloire.  Ce  genre 
sombre  auquel  vous  vous  êtes  adonné,  rétrécit 
votre  génie  ,  et  borne  votre  réputation.  Ne 
va-t-on  pas  jusqu'à  dire  que  toutes  ces  con- 
ceptions   déchirantes  supposent  en    vous  un 
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cœur  méchant?  Eh!  Monsieur,  laissez  en  paix 
les  martyrs  qui  sont  là-dedans  ,  et  prouvez  à 
vos  rivaux  que  vous  savez  être  aussi  un  bon- 
homme. 

ÉLISE,  montrant  le  chevalet  à  gauche. 

Par  exemple,  mon  père,  cet  Adonis  mou- 
rant... 

MORILL05. 

Bah  .'  c'est  trop  gracieux. 

JACINTHE. 

Ma  foi,  vous  pourriez  bien  avoir  raison  : 
la  douleur  de  Vénus  n'est  peut-être  pas  assez 
sentie. 

Moai  L  LOS. 

Ouais  !  je  crois  que  tu  as  raison  toi-même. 
Il  faut  que  j'y  retouche.  Mais,  pourDie.u, 
laissez-moi  en  repos. 

ELISE,    rentrant  parla  grande  porte   du  côté  gauche. 

Oui,  mon  père. 

UCI.MHE,    à  Morillos  qui  se  place  près  de  l'Adonis. 

Monsieur  n:a  pas  oublié  qu'il  soupe  ce  soir 
chez  D.  Gaspard  ? 

MOBJLLOS. 

Oh  !  de  par  tous  les  diables  tu  me  laisseras, 
ou  tu  diras  pourquoi. 

(Il  la  saisit  par  le  bras.) 
Comédies  en  prose.   9"  ^7 
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JACINTHE. 

Cela  ne  serait  pas  difficile. 

(Il  la  met  à  la  porte  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  V. 

3IORILLOS,    seul  ;  il  va  prendre  sa  galette. 

Peste  soit  des  suivantes  et  de  leur  babil  ! 
Cette  Jacinthe  n'est  pourtant  pas  <otte; 
elle  a  remarqué  tout  de  suite  le  défaut  de  ma 
Vénus  :  douleur  pas  assez  sentie.  Affligeons 
Vénus. 

scène  vi. 

JACINTHE,  MORILLOS. 

jacinthe. 
Monsieur  ? 

mori  nos. 
Encore  toi  ? 

1  ACINTHE. 

Oui ,  Monsieur  ;  on  vous  demande 

MORILLOS. 

Eh  bien!  fais  entrer. 
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JACINTHE. 

Mais ,  Monsieur ,  c'est  une  personne  qui  a 
Pair  respectable  :  si  vous  passiez  dans  votre 
salle? 

MORILLOS. 

Pourquoi  dans  ma  salle?  La  plus  belle 
pièce  de  l'appartement  d'un  peintre,  c'est 
son  atelier.  Fais  entrer. 

JACINTHE,    à  part. 

Pauvre  jeune  homme!  — Allons,  Mon- 
sieur, entrez. 


SCÈNE  VII. 

JACINTHE  ,     ANSELME  ,     MORILLOS. 

MORILLOS,    en    voyaDt   Anselme,    va   poser    sa   pa- 
lette sur  le  buffet. 

Eh!  c'est  vous,  mon  cher  Anselme. 

ANSELME,    regardant  Jacinthe  avec  méfiance. 

Moi-même.  Comme  j'ai  souvent  observé 
que  les  suivantes  ont  une  tendance  parti- 
culière... 

MORILLOS. 

J'entends,  vous  désirez  que  nous  causions, 
seuls.  (A  Jacinthe.  )  Qu'on  nous  laisse. 
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ANSELME. 

Mon  ami ,  je  viens  vous  faire  une  proposi- 
tion des  plus  importantes. 

MORlLLOSj  apercevant  Jacinthe  qui  va  vers  le  cabinet. 

Mais  mon  Dieu,   Mademoiselle,    il  n'y  a 
rien  pour  vous  là-dedans. 

JACINTHE. 

Mais  mon  Dieu,  Monsieur,  je  le  sais  bien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

MORILLOS,  ANSELME. 

MORILLOS. 

Oh  !  je  me  déferai  certainement  de  cette  es- 
piègle. Mon  ami ,  de  quoi  s'agit-il? 

ANSELME,    mystérieusement. 

Il  s'agit,  mon  ami,  de  gagner  beaucoup 
d'argent  à  très-peu  de  frais. 

MORI  LLOS. 

Beaucoup  d'argent?  cela  me  convient. 

ANSELME. 

L'occasion  est  aussi  sûre  qu'honorable. 

MORILLOS. 

C'est  heureux,  car  c'est  rare. 
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ANSELME. 

D'autant  plus  rare  que  les  anciens  com- 
parés aux  modernes... 

MOR1LL05. 

Mon  ami,  s'il  vous  était  égal  daller  droit 
au  l'ait  avec  moi ,  vous  placeriez  vos  préam- 
bules dans  une  autre  occasion. 

ANSELME. 

Oh!  je  n'y  tiens  pas  ;  voici  le  fait. 

MO  RI  L  LOS. 

J'écoute. 

SCÈ]NE  IX. 

les    précédens,    DON     FERNAND, 

FABIO  :    ils  entrent  par   la  première  pot  te    de 

droite  ,  et  se  cachent  dans  le  balcon. 

D.    FEBNAND,    i  Fabio. 

Sus-moi. 

A  NSELME. 

Connaissez  -  vous  Michel  de  Cervantes 
Sâavreda  ? 

MOB1LLOS. 

Pas  du  tout. 

ANSELME. 

L'auteur  du   fameux  roman    de  D.  Qui- 

37. 
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chotte ,  de  Galatée,  de  Sigismonde,  des  Sis- 
Nouvelles? 

M  OEIL  LOS. 

Prenez  garde,  mon  ami,  vous  me  parlez- 
là  d'un  jjoëte ,  vous  vous  éloignez  de  l'argent. 

ANSELME. 

Au  contraire,  apprenez  que  cet  homme 
célèbre  est  mort  cette  nuit. 

m o ni  l l o s . 
Hé  bien!  que  m'importe? 

ANSELME. 

Beaucoup. 

m  o  n  i  l  lo  s . 
Est-ce  qu'il  m'a  fait  son  héritier  ? 

ANSELM  E. 

Mon  Dieu,  non;  mais  vous  savezque  l'en- 
vie qui  déchire  le  grand  homme  pendant  sa 
vie',  s'apaise  enfin  sur  son  tombeau. 

Moni  LLOS. 
Pas  toujours. 

ANSELME. 

C'est  ce  qui  arrive  à  Cervantes  :  vous  n'a- 
vez pas'  d'idée  de  tout  le  bien  qu'on  dit  de  lui 
depuis  qu'il  est  mort. 

MOIULtOS. 

C'est  consolant. 
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ANSELME,    avec  enthousiasme. 

Vous  verrez,  mon  ami,  vous  verrez  ar- 
river l'instant  glorieux... 

MO  RI  LIOS. 

Je  voudrais  bien  voir  arriver  notre  argent. 

ANSELME. 

Le  voici  :  apprenez  que  ce  pauvre  diable 
n'a  jamais  été  ni  assez  encouragé ,  ni  assez 
médiocre  pour  songer  à  se  faire  peindre. 

MURI  llo  s. 

Ah! ah! 

ANSELME. 

Vous  jugez  pourtant  combien  son  image 
va  devenir  précieuse. 

MOR1LLOS. 

Je  commence  à  vous  comprendre. 

ANSELME. 

Je  puis  vous  introduire  secrètement  dans 
le  lieu  où  il  est  encore  exposé. 

MORILLOS. 

J'entends. 

ANSELME. 

Ce  lieu  est  désert  à  cette  heure-ci. 

MORILLOS. 

Fort  bien. 
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ANSELME. 

Familier  comme  vous  l'êtes  avec  ce  genre 
de  travail,  j'ai  pensé  qu'il  ne  vous  fallait 
guère  qu'un  quart-d'heure. 

MORILLOS. 

.     Pas  davantage;  mais  le  saint-office  ? 

ANSELME. 

Que  pouvons-nous  craindre  en  prenant 
bien  nos  précautions? 

MOBIttOS. 

Je  suis  à  vous  :  pour  quelle  heure  ? 

ANSELME. 

Mais  le  plus  tôt  ne  serait  que  le  mieux. 

MORILLOS. 

En  ce  cas  ,  laissez-moi  aller  dire  là-dedans 
que  je  ne  souperai  pas  chez  D.  Gaspard, 
Hé,  parbleu!  il  me  [vient  une  autre  idée; 
comme  ma  fille  doit  joindre  à  la  jtointe  du 
jour  la  duchesse  de  Lerme  qui  l'emmène  dans 
ses  terres... 

V.    FERNAND,    ù  part. 

Ah  !  ah  ! 

MO  R  I  LLOS. 

J'ai  envie  que  nous  la  conduisions  tout  de 
suite  chez  la  Duchesse  ;  après  quoi  je  sortirai 
plus  tranquille  de  ma  maison  pour  vaquer  à 
notre  affaire. 
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D.     FERNAND. 

Hais  cela  ne  fait  pas  la  mienne. 

ANSELME. 

Comme  il  vous  plaira. 

SlOB  ILLOS. 

Attendez-moi  trois  minutes ,  je  vais  don- 
ner Tordre  à  mes  gens  de  se  préparer. 
(Il  sort  par  la  porte  de  côte.) 

SCÈNE  X. 

DON  FERNAND,  ANSELME,  FABIO. 

ANSELME. 

J'étais  bien  sûr  que  Morillos  ne  laisserait 
pas  échapper  cette  petite  spéculation. 

D.    FER  NA  ND  ,  a  part. 

Ah  !  parbleu,  je  ne  la  laisserai  pas  échapper 
non  plus.  (//  lui  frappe  sur  l'épaule.  )  Salut 
à  D.  Anselme. 

A  N  SEL  ME,    rendant  leur  révérence  à  D.  Fernand  et    à 
Fabio. 

Messieurs  ;  mais ,  mon  Dieu  ,  par  où  ctes- 
vous  donc  entrés  ? 

D.    FERNAND. 

C'est  ce  qu'il  vous  importe  peu  de  savoir; 
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l'essentiel  pour  vous  est  de  ne  pas  ignorerque 
je  viens  d'entendre  ,  d'un  bouta  l'autre  ,  votre 
conversation  avec  Morillos. 

ANSELME,  troublé. 

O  ciel  ! 

D.    PB8NAND. 

Rassurez-vous  ,  nous  ne  sommes  pas  gens 
à  aller  informer  le  saint-office  de  la  petite 
profanation  que  vous  vous  proposez  de  faire. 

FABIO. 

Autrement  dit,  nous  sommes  des  gens  hon- 
'  nêtes ,  qui  n'écoutons  que  pour  notre  compte. 

D.    FERNAND. 

Répondez-moi  avec  confiance  :  combien 
espérez-vous  gagner  avec  votre  spéculation? 

ANSELME. 

Mais ,  Messieurs — 

FABIO 

Allons,  ne  craignez  rien,  il  n'y  a  aucun 
danger  en  tout  ceci. 

ANSELME,    hésitant. 

Puisqu'il  faut  vous  le  dire  :  j'avais  consi- 
déré qu'une  centaine  de  ducats... 

I).    FERNAND,    lui  mettant  une  bourse  dans  la  main. 

En  voilà  deux  cents. 
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FAB10. 

Yrous  voyez  bien  que  nous  ne  sommes  pas 

lies  voleurs. 

ANSELME. 

Ma  foi,  Messieurs,  si  vous  L'êtes  ,  j'avoue 
que  votre  genre  est  si  neuf... 

D.    FERNAND. 

Ce  n:est  pas  tout  :  je  possède  un  portrait 
de  Cervantes,  qui  avait  été  fait  pour  l'arche- 
vêque de  Tolède  ,  et  qui  vous  sera  livré  dans 
un  quart-d'heure  .  pi>ur  prix,  du  service  que 
vous  allez  me  rendre. 

ANSELME. 

Moi? 

D.     FER  N  AND. 

Vous-même  ;  je  sais  que  vous  vous  inté- 
ressez au  bonheur  de  cette  maison  ;  j'aime,  et 
je  n'ai  que  des  vues  honnêtes  ,  vous  allez  per- 
suader à  Morillos  qu'après  avoir  mieux  ré- 
fléchi ,  vous  trouvez  plus  convenable  ,  moins 
périlleux,  de  le  mettre  à  même  de  peindre 
Cervantes  dans  son  atelier. 

ANSELME. 

Mais  ,  Seigneur... 

D.     FERNAND. 

Soyez  tranquille.  Le  portrait  que  je  vous 
donne  .  vous  annonce  combien  je  suis  éloigné 
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de  toute  idée  d'irrévérence.  [MontrantFabio.) 
Voilà  un  Cervantes  tout  prêt  ;  vous  en  saurez 
davantage  dans  un  autre  moment ,  en  at- 
tendant ;  servez  un  amour  respectable  ,  et 
songez  surtout  qu'en  vous  livrant  mou  secret, 
vos  refus  pourraient  m'exposer  à  abuser  du 
vôtre. 

ANSELME,  à  paît. 

Toutcecimeparaîtbien  suspect;  n'importe, 
ayons  l'air  de  les  servir  jusqu'à  ce  que  je 
tienne  le  portrait. 

F  A.  B  I  O  ,  lui  fiappint  sur  l'épaule. 

Eh  bien  !  frère  ? 

ANSELME. 

Eh  bien!  s'il  est  vrai  que  mon  honneur — 

F  ABIO. 

.l'en  réponds;  il  n'y  a  pas  un  seul  ducat  là- 
dedans  qui  ne  soit  de  poids. 

SCÈNE  XI. 

D.   GASPARD,  FABIO,   MORILLOS, 

ANSELM  E. 

MORILLOS. 

allons,  mon  ami,   je —   ouais!  à  qui  en 

veulent  ces  >ïesML'urs  'J 
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D.    FERNAND. 

Seigneur  Morillos ,  daignez  terminer  tos 
affaires  avec  Monsieur;  j'aurai  l'honneur  de 
m'expliquer  quand  vous  serez  libre. 

{11  fait  signe  a  Fabio  de  suiveiller  Anselme.) 

MORILLOS,    a  Anselme. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  homme? 

ANSE  LME. 

Je  ne  le  connais  pas. 

MORI  LLOS. 

Mais  quand  est-il  entré? 

ANSELME. 

Tout-à-l'heure.  lia  un  air  distingué,  qui... 

MORILLOS  ,    bas. 

Mon  ami,  je  viens  vous  diie  que  tout  est 
prêt. 

ANSELME,    de  même. 

Et  moi ,  mon  ami ,  j'ai  à  vous  dire  que  je 
viens  de  réfléchir. 

MORILLOS. 

Sur  quoi  ? 

A  N  S  E  L  M  6 . 

Sur  notre  affaire.  J'ai  beaucoup  d'ennemie 
au  couvent  ;  vous  y  introduire  e*t  peut-être 
plus  dangereux  que  ie  ne  l'avais  cru. 

u    r.    dies  e:~.  (irose.  9'  ^O 
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MORI  LLOSj  s'apercevant  que  Fabio  s'approche. 

Parlez  donc  plus  bas. 

ANSELME. 

J'ai  donc  pensé  qu'il  me  serait  peut-être 
plus  facile  de  gagner  un  camarade  ,  à  l'aide 
duquel  nous  pourrions  introduire  Cervantes 
chez  vous. 

MOBILLOS. 

Ma  foi,  pour  ma  part,  je  l'aimerais  mieux  ; 
je  serais  chez  moi  ,  et  puis  ma  fille  ne  se  dé- 
terminait à  m'obéir  qu'avec  un  chagrin  que 
je  ne  conçois  pas  ..  Mais,  mon  Dieu  ,  cet 
homme  a  l'air  de  nous  écouter. 

ANSELME,    à   part. 

Je  le  vois  bien,  mais  patience.  (Haut.) 
Allons,  mon  ami,  voilà  qui  est  dit;  nous  fe- 
rons en  sorte  que  ce  soit  pour  onze  heures. 

MOELILLOS,  en  accompagnant  Anselme,  qui  sort. 

Pour  onze  heures  soit;  de  cette  manière  je 
ne  manquerai  pas  mon  souper  chez  M.  Gas- 
pard ;  il  a  des  vins  excellens,  et  vous  jugez 
qu'un  peu  de  bon  vin  n'est  pas  inutile  en  pa- 
reille occasion. 

ANSELME,    avec   intention. 

C'est  yrai;  mais  prenez  garde  à  vous.... 
(  Fabio  s'approche.  )  Les  vins  sont  très-dange- 
reux cette  année. 
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D.    FER  S  AND,    bas  à    Fabio. 

V  quitte  plus  cet  homme,  et  attends-moi 
chez  lui. 

FABIO,  saluant  Morillos,  en  s'en  allant. 
Seigneur 

SCÈîsE    XII. 
MORILLOS,  D.  FERNAND. 

MORILLOS,  a  Fabio,  qui  s'en  va. 
HÉ  bien  ,  quoi  ? 

D.    FERNAND. 

C'est  mon  yalet,  à  qui  je  donne  une  com- 
mission que  j'avais  oubliée. -Seigneur  Moril- 
los, ma  visite  estante  pour  vous  étonner. 

MORILLOS. 

Pourquoi  cela?  . 

D.    FERNAND. 

C'est  qu'il  est  rare  que  dans  l'âge  des  pas- 
sions, on  se  détermine  par  les  scrupules  d'hon- 
neur et  de  délicatesse  qui  m'amènent  chez 
vous. 

MORILLOS  ,  à  part. 

Voici  quelqu'un  qui  veut  se  faire  peindre 
pour  rien. 
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D.    FERNAND. 

Puis -je  espérer  que  vous  voudrez  bien 
m'entendre  sans  impatience  ,  sans  éclat,  avec: 
tout  le  sang-froid  qui  convient  à  un  homme 
de  votre  caractère. 

MOBILLOS,  à  patt. 

C'est  quelque  espion. 

D.     FERNAND. 

Me  le  promettez-vous? 

MO  BI  LLOS. 

Volontiers;  de  quoi  s'agit-il? 

D.     FEBHÀND. 

Je  présume  que  vous  avez  entendu  parler 
d'un  certain  Léon  de  Rosellos. 

MOBILLOS,  vivement. 

Comment!  le  fils  de  D.  Gaspard? 

D.     PERNAND. 

Oui ,  Seigneur. 

MOBILLOS. 

Qui  a  quitté  Salamanque,  et  que  son  père 
fait  chercher  partout  pour  le  faire  enfermer  ? 

D.    FEBNAKD. 

Oui,  Seigneur;  mais  il  ne  faut  pas  le  cher- 
cher bien  loin...  il  est  ici. 
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MORILLOS. 

Où  doue  ? 

D.    G  ASPA  R  D. 

Il  est...  devant  vos  yeux. 

MORILLOS. 

Vous? 

D.    FERNAHD,    d'an   ion   léger. 

Moi-même.  Vous  voyez  cet  étourdi  que 
l'amour  a  surpris  je  ne  sais  trop  comment  ; 
car  enfin  ,  poursuivi  par  toutes  les  beautés  de 
Salamanque ,  et  depuis  long-tems  fatigué 
d'aimer,  il  semble  que  j'aurais  dû  être  plus 
en  garde  contre  une  première  impression. 

MORI  LLOS  ,  à  part. 

C'est  un  fat. 

D.    FERNAND. 

Mais  il  était  dans  mes  destinées  d'adorer  la 
charmante  Elise. 

MORILLOS. 

Comment!  Elise?  ma  fille? 

D.    FERNAND. 

Du  sang-froid,  Seigneur,  vous  me  l'avez 
promis. 

MORILLOS,    tiès-vivement. 

J  en  ai;  mai9  parlez  donc. 

38. 
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D.    F  ERS  AND. 

Oui ,  Seigneur,  cet  objet  inconnu,  que  l'on 
a  osé  soupçonner  indigne  de  mes  hommages, 
c'est  votre  fille. 

MOEILLOS. 

Téméraire  ! 

D.     FERNAND. 

Contraignez-vous.  Ses  rigueurs  et  son  ex- 
trême sagesse  auraient  du  rappeler  ma  rai- 
son; mais,  par  malheur  pour  moi ,  le  sort 
avait  placé  auprès  d'elle  une  suivante  dont  le 
caractère  folâtre... 

moriljlos. 
Qui,  Jacinthe? 

D.    FERNAND. 

Oui,  Seigneur  ;  c'est  Jacinthe  qui  a  daigné 
encourager  mon  amour  naissant  ;  c'est  elle.. . 

MORILLOS,  trépignant. 

Oh!  l'indigne. 

D.     FERNAND. 

Mais,  Seigneur... 

MOI  1LLOS. 

C'est  sans  éclat. 

D.     FERNAND. 

Je  dois  même  vous  avouer  que  mon  entrée 
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secrète  dans  cet  atelier  ,  n'est  qu'un  nouvel 
effet  de  ses  bontés. 

MURILLOS. 

Comment? 

D.    FEBNAND. 

Grâces  au  ciel,  mon  honneur  s'est  réveillé 
à  teins.  J'ai  rougi  de  chercher,  par  des  fa- 
veurs  mercenaires,  ce  qu'il  n'est  beau  de  de- 
voir  qu'à  son  propre  mérite,  et  je  viens 
remettre  en  vus  mains  cette  clef,  que  l'im- 
prudence m'a  confiée 

MOHILLOS. 

La  clef  de  ma  petite  porte  ?  Jacinthe  ? 

D.     FERNANT». 

Hé!  Monsieur,  que  faites-vous? 

MORItLOS. 

Comment,  ce  que  je  fais  ?  une  effrontée 
qui  a  l'audace  d'introduire  un  amant  chez, 
ami  ! 

D.     F  ERN  AND. 

Mais,  vous  m'avez  promis... 

MOBI  LLOS. 

Vous  voyez  bien  que  je  me  contrains. 
Jacinthe  ? 

D.    FERS  AND. 

Songez  donc  que  je  ne  suis  pas  venu  pour 
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être  compromis  avec  cette  fille  ;  ne  vous  suf- 
fit-il pas  de  la  renvoyer  tout  doucement  ?... 

MO  RILLOS. 

Non  morbleu  ,   je  veux  la  confondre    et 
l'étrangler.  Jacinthe  ,  Jacinthe  ? 

D.    FERNiND,  à  part. 

Allons,  de  l'audace. 

MORILLOS,  criant  plus  fort. 

Jacinthe? 


SCÈNE  XIII. 

LES    PRÉCEDENS,    JACINTHE,     accourant, 
tout  effrayée. 

JACINTHE. 

Iïb!  mon  Dieu,  me  voilà,  que  se  passe-t-il 
donc  ? 

MORILLOS. 

Viens   ça,    misérable,   et  meurs  de   con- 
fusion. 

JACINTHE. 

Moi ,  et  pourquoi  ? 

MORILLOS. 

Comment,  scélérate,  tu  n'es  pas  effrayée 
à  la  vue  de  cet  homme  ? 
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JACINTHE,  l'examiuaut  avec  déliance. 

.Mais,  non...  Monsieur  n'a  pas  l'air  plu? 
effrayant  qu'un  autre. 

M  0  R  I  L  L  O  S  ,  avec   fureor. 

Infâme  !  penses-tu  que  je  plaisante  ? 

D.    FERNAND,le  reteaint. 
Monsieur  ? 

JACINTHE. 

Mais  à  qui  diable  en  avez-vous  ? 

MORILLOS. 

A  qui  j'en  ai,  traîtresse?  n'as-tu  pas  Léon 
devant  les  yeux? 

JACINTHE,  effrayée. 

Léon  ? 

MORILLOS.  î 

Ah  I  tu  le  reconnais  ? 

JACINTHE. 

Monsieur  est  Léon  ? 

morillo  s. 

Oui ,  perfide ,  qui  vient  de  m'app rendre  ta 
belle  conduite,  et  qui,  rougissant  de  tes  vils 
secours ,  vient  de  nie  rendre  cette  clef  que  tu 
as  eu  l'audace  de  lui  donner. 

JACINTHE. 

Moi  ? 
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D.     FERNAND. 

Oui ,  mon  enfant ,  j'ai  tout  avoué. 

JACINTHE,  stupéfaite. 

Permettez.  Souffrez,  de  grâce,  que  je  re- 
cueille mes  idées.  Je  suis  novice  en  intrigue, 
'  et  certainement  il  y  en  a  une  ici  plus  qu'in- 
fernale. 

MORILLOS,  toujours  furieux. 

Qu'est-ce  à  d  ire. 

JACINTHE. 

Oui ,  Monsieur  ,  vous  êtes  un  père  irrité  , 
c'est  clair;  moi,  je  suis  une  soubrette  accusée; 
quant  à  Monsieur...  Oh!  si  le  diable  voulait 
m'apprendre  son  secret. 

MORILLOS. 

Monsieur  est  Léon. 

JACINTHE,  avec  force. 

Monsieur  est  un  imposteur. 

D.   FERNAND. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

JACINTHE. 

Je  dis  la  vérité  ,  vous  n'êtes  pas  Léon. 

D.    FERNAND. 

Hé  !  quoi,  je  ne  suis  pas  l'amant  d'Elise  : 
et  toi ,  Jacinthe  ,    n'aimes-tu  pas  Pédrille  ? 
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mon  valet  ;  n'as-tu  pas  provoqué  ce  malin  , 
de  la  bouche  de  ta  maîtresse  ,  les  aveux  char- 
mans  qui  ont  assuré  ma  félicité  ?  ne  nou.~  as- 
tu  pas  confié  ensuite  que  la  vieille  Béatrix 
portait  cette  clef  à  son  trousseau,  et  ne  nous 
as-tu  pas  inspiré  de  cette  manière  détournée, 
le  projet  de  la  surprendre  ,  et  de  nous  rendre 
ici  ? 

JACINTHE,  couvrant  ses  yeux  de  ses  il 

Ah  .'  mon  Dieu  ! 

MOBILLOS. 

Te  voilà  confondue. 

D.     FEEKiND. 

Allons,  Jacinthe  ,  je  te  répète  que  tout  est 
avoué;  Monsieur  est  indulgent... 

M  OR  IL  LOS, 

Qu'appelez-vous  indulgent?  je  la  chasse 
à  l'instant  même. 

JACINTHE. 

Hé  bien!  puisque  vous  me  poussez  à  bout  ; 
puisque  tout  est  connu  ;  puisque  satan  en 
personne  semble  acharné  à  me  faire  paraître 
coupable,  je  veux  avoir  le  plaisir  de  vous 
coefondre  à  mon  tour.  Oui,  ma  maîtresse 
aime  Léon,  parce  que  Léon  est  digne  d'être 
aimé;  son  esprit,  ses  mœurs,  sessentimens , 
>a  naissance  ,  quand  il  voudra  la  faire  con- 
naître,  tout  le  rend  digne  du  cœur  qu'il  a 
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conquis  :  mais  ce  Léon  qu'Elise  aime  en 
secret ,  n'est  pas  le  lâche  qui  aurait  la  bassesse 
de  venir  s'en  vanter  à  son  père  ;  mais  vous 
n'en  êtes  pas  moins  un  imposteur;  et  pour 
ne  vous  rien  laisser  à  répliquer,  pâlissez  (le- 
vant ma  preuve.  (  Elle  court  au  cabinet  dont 
elle  outre  la  porte.  )  Léon  ,  montrez-vous. 

SCÈ1NE  XIV. 

D.  FERNAND  ,    MORILLOS  ,    LÉON  , 
JACINTHE. 

D.    FERNAND,    à  part. 

Qce  vois-je  ? 

MORILLOS. 

Ah  !  ah  ! 

LEON,    à  part,   examinant  D.  Fernand. 

C'est  bien  lui. 

JACINTHE,    avec  foicc. 

Voilà  un  audacieux  qui  vient,  sous  votre 
nom  ,  trahir  à-la-fois  tout  ce  que  l'amour  et 
l'honneur  ont  de  plus  sacré.  Parlez,  Monsieur, 
parlez,  et  qu'il  soit  confondu. 

LEON  ,    froidement. 

Que  veux-tu  que  je  dise?  Monsieur  n'assure- 
t-il  pas  qu'il  se  nomme  Léon  ? 
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51ÛBILL05. 

Sans  doute. 

LÉON. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  il  dit  la  vérité. 

JACINTHE;    plus  étonnée  que  jamais. 
Comment? 

D.    FERN  AN  D,    à  part. 

Quelle  est  donc  son  idée? 

LÉON  ,    à  Jacinthe. 

Pourquoi  cette  surprise,  voilà  bien  véri- 
tablement Léon  de  Rosellos,  l'amant  d'Elise, 
trop  payé  sans  doute,  par  le  bonheur  de  lui 
plaire ,  de  tous  les  sacrifices  qu'il  lui  a  faits. 

JACINTHE. 

Comment ,  vous  aussi ,  vous  vous  tournez 
contre  moi  ? 

LÉON. 

Pour  tous  les  biens  du  monde ,  je  ne  saurais 
trahir  la  vérité. 

JACINTnE,    ne  se  possédant  pris. 

O  !  ma  tête  !  ma  tête  ! 

MORILLOS. 

Eh  bien!  indigne,  te  voilà  convaincue. 
(A  Léon.  )  Mais,  Monsieur,  il  ne  suffit  pas  de 
reconnaître  Léon,  j'ai  le  droit  peut-être  de 
savoir  aussi  qui  vous  êtes. 

Comédies  en  prose.  £)•  i     "9 
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LÉON. 

Je  ne  cherche  pas  à  le  cacher,  ce  jour  doit 
être  marqué  chez  vous  par  les  grands  actes 
de  repentir  qu'il  aura  produits;  et  si  vous 
l'exigez 

MORUIOS. 

Comment,  si  je  l'exige? 

LÉON. 

Hé  bien,  Monsieur,  moi...  je  suis  D.  Fer- 
nand. 

MORILLOS,    étourdi. 

D.  Fernand ? 

D.    FERNAND,    à  part. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

l£ON  5    du  ton  du  repentir. 

Oui ,  Monsieur,  je  suis  ce  D.  Fernand  qui , 
follement  "épris  d'une  beauté  qui  me  dédaigne, 
osai  former,  il  y  a  six  mois,  le  dessein  de 
vous  la  ravir.  C'est  moi  qui,  préférant  aux 
nobles  avantages  delà  fortune  et  d'un  giand 
nom,  les  misérables  ressources  de  l'esprit 
d'intrigue  qui  me  tourmente  ,  ne  rougis  point 
d'employer  toutes  sortes  de  moyens  pour 
tâcher  de  nuire  à  mes  rivaux  ;  c'est  moi  enfin 
qui ,  bien  loin  d'avoir  abandonné  le  projet 
d'outrager  la  beauté  ,  ne  suis  revenu  à  Madrid 
que   pour  suivre  ce  plan  coupable,  et  qui  ai 
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médité  pour  cela  une  foule  de  nouveaux 
pièges ,  dont  mu  conscience  me  presse  de  vous 
faire  part. 

D.     FERNAND,    bas  ù  Morillos. 

Hé  quoi!  Monsieur,  vous  écoutez  patiem- 
ment un  homme  aussi  coupable  ? 

MORILLOS. 

Non  ,  corbleu  ;  D.  Fernand,  après  l'offense 
que  j'ai  reçue  de  vous,  tous  ces  discours  sont 
inutiles,  sortez,  et  ne  m'exposez  pas... 

LÉON. 

Mais,  Monsieur.... 

MORILLOS. 

Sortez,  vous  dis-je. 

D.    FERNAND,   fièrement. 

Et  permettez  que  je  l'accompagne. 

LE  ON  ,    de  même. 

De  tout  mon  cœur. 

MORILLOS,    arrêtant  D.  Fernand. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  non  pas  ;  je  vous 
retiens  ,  vous  ,  et  vous  ne  sortirez  d'ici ,  que 
lorsque  je  vous  aurai  remis  dans  les  bras  de 
votre  père. 

LEON,    avec  ironie. 

Bien  ,  Monsieur,  cela  vaut  encore  mieux; 
consolez  un  vieillard  respectable. 
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D.    FERNAND,    à  part. 

Ciel  !  et  D.  Anselme  qui  m'attend. 

LÉON. 

Tâchez,  surtout,  que  la  petite  retraite 
qu'il  se  propose  de  faire  subir  à  son  fils ,  ne 
soit  pas  trop  rigoureuse. 

MORILLOS. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

LÉON. 

Pour  combien  je  voudrais  être  témoin  de 
la  scène  touchante — 

Il    DOMESTIQUE. 

Le  seigneur  D.  Gaspard. 

LEON,    se  réfugiant  à  la  gauche  de  Jacinthe. 

Mon  père  !  je  suis  perdu. 

JACINTHE,    éclairée  par  ce  mot. 

Ah!.... 
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SCÈSE  XV. 

LES    PRÉCEDENS,     D.      GASPARD,     qui  se 

ttouve  entre  D.  Fcruand  et  Moriilos. 

MORILLOS,  allaDt  prendre  D.  Gaspard  et  le  menant  de- 
vant D.  Fernaud. 

Vexez,    mon   ami,  venez,   et  réjoùisseï- 

■ 

J  A  C  I  N  T  n  C.  j  I 

Sauvez-vous ,  loat  contre  l'escalier;  une 
porte  entr'ouverle  ,  attendez-moi  là. 

(Léon  se  si 
MORILLOS. 

Votre  fils  est  retrouvé:  que  j'aie  le  plai-ir 
Je  vous  remettre  dans  ses  bras. 

D.    G  A  S  P  A.  R  D  ,  devant  D.  Fer  nanti. 

Que   me  dites-vous  donc  ?  ce  n'est  pas  là 
mon  fils. 

MORILLOS,  àttirn, 

Comment? 

D.     GASPARD. 

Mais,  non;  et  je  croirais  plutôt  que  l'autre 
jeune  homme.... 

3g. 


A 


462  LE  [PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVAiNTES. 
MOKI  LLOS. 

Voyons  cela.  (  Ils  vont  du  côté  de  Jacinthe.  ) 
Où  donc  est-il? 

D.     FERNAND. 

Courons  chez  le  frère  Anselme. 

(Il  se  sauv 
JACINTHE,  d'uu  air  uaîf . 
Qui? 

MOKILLOS. 

Hé  parbleu!  le  jeune  homme  qui  était  là. 

JACINTHE,  à  Morillos. 

Ne  lui  avez- ?ous  pas  ordonné  de  sortir? 
il  vous  a  obéi. 

MOBItLOSj  revenant  du  côté  de  D.  Femand. 

En  ce  cas,  Monsieur,  vous  nous  direz 

JACINTHE,  à  part. 

Gare  l'explication  ! 

(  Elle  se  sauve.) 
MORILLOS. 

Comment?  il  a   disparu   aussi  2  (Il  relient 
vers  Jacinthe.)  Parbleu,  coquine.... 

D.    GASPARD,  à  part. 

Oh!  il  m'a  semblé... 

(Il  sort  aussi.) 
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MORILLU-. 

Où  donc  est-elle?  et  que  signifient  toutes 
ces  éclipses?  (//  revient  vers  D.  Gaspard.) 
Mon  ami...  Hé  quoi!  lui  aussi.  Mais,  mon 
Dieu,  tout  le  monde  est-il  devenu  fou  chez 
moi,  ou  bien  le  diable  s'est-il  emparé  de  rua 
maison?  (//  sort  en  courant  et  en  appelant.  ) 
D.  Gaspard  ?  Léon  ?  Jacinthe  ?  D.  Fernand  ? 
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ACTE  TROISIÈME. 

Même    décoration.   Il    fait  nuit  pendant   l'cntr'acte  ;    on 
lève  la  rampe  quand  Jacinthe  entre. 


SCÈNE  I. 

JACINTHE,  LÉON. 

(En  entrant,  Jacinthe  pose  un  flambeau  sur  le  buffet ,  et 
1  autre  sur  le  guéridon.) 

JACINTHE,    deux  lumières  à  la  main,  et  riant  aux  éclats. 

An  !  ah  !  ah  !  ah  !  de  grâce ,  Monsieur ,  lai- 
sez-moi  rire  encore  de  cette  folle  aventure. 

LÉON. 

Peux-tu  nommer  ainsi  un  tour  diabolique, 
qui  a  pensé  me  perdre  pour  jamais? 

JACINTHE. 

Bon! 

LÉON. 

Mais  enfin,  comment  cette  scène  a-t-elle 
fini? 

3  A  CI  NT  HE. 

Ma  foi ,  comme  toutes  les  scènes  difficiles: 
je  me  suis  sauvée. 
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LÉO". 

Mai?  tu  n'as  pu  reculer  que  d'une  minute 
l'explication. 

JACINTHE. 

Eh!  n'est-ce  rien  qu'une  minute,  surtout 
pour  l'esprit  d'une  femme  ?  Rassurée  par  lu 
départ  de  D.  Fernand,  j'ai  bravement  at- 
tendu mes  deux  vieillards  au  bas  de  l'es- 
calier, et  là,  plus  effrontée,  Dieu  me  le  par- 
donne, que  votre  rival  lui-même,  je  leur  ai 
soutenu  que  vous  étiez  l'un  et  l'autre  deux 
espions  du  saint -office,  qui,  informés  de 
quelques  -  unes  de  leurs  affaires ,  et  pour 
mieux  voiler  votre  mission  ,  m'aviez  forcé  de 
jouer  avec  vous  la  scène  que  nous  avons 
jouée.  Or,  comme  le  génie  particulier  de  mon 
maître  lui  attire  souvent  de  pareilles  visites  ; 
comme  il  sait  en  outre  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent de  trop  approfondir  les  moyens  dont  ce 
servent  ces  Messieurs;  comme,  enfin  le  sei- 
gneur Morillos  est  en  tout  point  un  digne  en- 
tant des  arts... 

LÉON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

JACINTHE. 

Oui,  Monsieur,  les  peintres  ont  cela  de 
commun  avec  les  poètes  et  les  musiciens, 
qu'on  les  trompe  plus  facilement  que  tous 
les  autres  hommes.   L'esprit  de  ces  gens-là 
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n'est  jamais  de  ce  bas  monde  ;  toujours  oc- 
cupés de  plans  et  de  conceptions  chimé- 
riques ils  n'entendent  rien  aux  affaires  com- 
munes de  la  vie;  et  plus  ils  s'étudient  à  sai- 
sir la  nature  dans  les  choses  de  leur  profes- 
sion ,  plus  ils  la  méconnaissent  dans  tout  ce 
qui  est  étranger  à  leur  art.  Ma  fable  a  coulé 
tout  bénignement  dans  l'esprit  de  Morillos. 
L'entrée  mystérieuse  de  D.  Fernand,  votre 
retraite  dans  le  cabinet,  la  clef  surprise  à 
Béatrix,  tout  a  passé  sur  le  compte  du  saint- 
office  ,  qui  une  fois ,  Dieu  (merci ,  s'est 
trouvé  bon  à  quelque  chose. 

LÉON. 

Dieu  soit  loué  ! 

JACINTHE. 

A  présent,  Monsieur,  ayez  la  bonté  de  vous 
retirer. 

LÉON. 

Comment,  de  me  retirer? 

J  ACISinE. 

Sans  doute  ;  Monsieur  et  Mademoiselle , 
qui  sont  allés  souper  chez  votre  père ,  ne 
doivent  pas  tarder  de  rentrer.  Je  ne  veux 
plus  être  compromise. 

LÉON. 

Ma  foi,  veuilles  ce  que  tu  voudras:  je 
reste. 
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JACINTHE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LEON;    d'un  ton  résolu. 

Je  dis  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  avant  d'a- 
voir désabusé  ta  maîtresse  sur  les  calomnies 
atroces  dont  on  m'a  noirci. 

JACINTHE. 

Eh  !  Monsieur,  il  sera  tems  demain. 

LÉON. 

Ne  partez-vous  pas  à  la  pointe  du  jour 
pour  Saint-Ildephonse? 

JACINTHE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  me  charge  de  vo- 
tre justification. 


Xon ,  ce  n'est  pas  la  même  chose;  il  faut 
que  je  voie  Elise.  D'ailleurs,  n'ai-je  pas  en- 
tendu les  propositions  que  D.  Fcrnand  a 
laites  au  frère  Anselme? 

JACINTHE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LÉON. 

Ne  lui  a-t-il  pas  donné  deux  cents  ducats . 
pour  rengager  à  introduire  ici  à  onze  heur  s 
un  faux  Cervantes,  dont  ton  maître  doit 
faire  le  portrait  ? 
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JACINTHE. 

Est-il  possible  ? 

léo  y. 

Et  penses-tu  qu'une  telle  idée  de  la  part 
de  D.  Fernand  et  de  son  coquin  de  Fabio  - 
ne  couvre  pas  quelque  nouvelle  trame  dont 
il  m'importe  de  suivre  le  fil  et  de  garantir 
Élise  ? 

JACINTHE. 

Comment,  deux  cents  ducats  à  D.  An- 
selme, l'ami  intime  de  Monsieur! 

LÉON. 

Voilà  "pourquoi  on  les  lui  a  offerts. 

JACINTHE. 

Mais  c'est  un  des  honnêtes  gens  d'aujour- 
d'hui les  plus  cités. 

LÉON. 

Yoilà  pourquoi  il  les  a  pris. 

JACINTHE,    ayant  l'air  de  rêver. 

Ah  !  mon  Dieu.  —  Voilà  donc  aussi  pour- 
quoi mon  maître  m'a  recommandé  d'ap- 
porter de  la  lumière  dans  cet  atelier? — Vi- 
vat, Monsieur,  nous  les  tenons  ! 

LÉON. 

Qui? 
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JACINTHE,   vivement. 

Nous  le?  tenons,  vous  di>-je.  Vous  voulez 
vous  justifier  ,  et  moi  je  veux  rendre  a  ces 
lombes  la  riposte  du  coup  hardi  qu'ils  ont 
osé  me  porter  :  c'est  l'ait. 

LÉON. 

Comment  ? 

j  a  c  i  n  t  n  e  . 

Emparons-nous  de  leur  idée.  Pédrille  est 
ce  qu'il  nous  faut  pour  représenter  Cer- 
vantes. 

LÉON. 

Pédrille  ?  un  imbécille  ? 

JACINTHE. 

Eh  ï  .Monsieur,  que  d'imbécillcs  ont  repré- 
senté des  gens  d'esprit  encore  vivans  !  Vous 
serez  l'homme  qui  l'aura  accompagné  :  italien, 
allemand,  n'importe,  pourvu  que  votre 
voix  soit  déguisée.  Tandis  que  Pédrille  occu- 
pera mon  maître,  j'engagerai  Mademoiselle 
à  vous  écouter  un  moment  à  sa  fenêtre. 

LÉON. 

Fort  bien;  mais  si  les  traîtres  viennent  de 
leur  côté... 

JACINTHE. 

Impossible;  je  me  tiens  à  la  porte,  et  au 
premier  qui  se  présente  ,  néant  :  mon  maître 
ne  veut  plus  peindre  que  des  vivans. 

Comédies  en  proie.   Q.  ^0 
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LÉON. 

Bravo  ! 

JACINTHE. 

Attendez-moi  deux  minutes;  je  cours  cher 
.cher  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

LEON,  la  rappelant. 

Jacinthe?  Jacinthe?  garde-toi  de  confier  à 
Pédrille  tous  les  détails  de  notre  projet  :  sa 
poltronnerie  trouverait  mille  obstacles... 

JACINTHE. 

Soyez  tranquille. 

SCÈNE  II. 

LÉON. 

Oui,  celte  ruse  est  excellente.  Charmante 
Elise,  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  com- 
bien vous  devez  souffrir  de  me  croire  coupable  ? 
Mais  vous  allez  lire  dans  ce  cœur  dont  l'amour 
respectueux,  et  si  craintif  jusqu'à  ce  jour, 
prouverait  seul  toute  la  pureté  ;  après  quoi , 
oh!  oui  i  c'est  décidé,  je  cours  me  jeter  aux 
pieds  de  mon  père,  et  dût-il  me  punir... 
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SCÈNE  III. 
LÉON,  PÉDRILLE,  JACINTHE. 

JACINTHE.  Elle  remet  à  Léon  un  grand  manteau  noir 
et  un  grand  chapeau  rabattu. 

Allons,  Monsieur,  voilà  votre  ajustement. 
Toi ,  mets-toi  là. 

Elle    assied  Pédrille  dans  le  fauteuil  qu'elle  place  tout 
près  du  guéridon.) 

PÉDRILLE. 

Pourquoi  faire  ? 

JACINTHE. 

Que  t'importe?  n'es-tu  pas  las  de  boire 
et  de  dormir  dans  un  office? 

PÉDRILLE. 

Boire  dans  l'office  d'un  peintre  !  Tenez  , 
Monsieur  ,  regardez-moi ,  je  suis  blême  d'ina- 
nition. 

JACINTHE. 

Tant  mieux. 

PÉDRILLE. 

Comment,  tant  mieux?  je  te  croyais  plus 
difficile. 

LÉON. 

Mon  cher  Pédrille,  tu  vas  me  rendre  le 
plus  signalé  des  services. 
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PÉDRILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  prêt.  Autant  que  nies 
forces... 

JACISTHE. 

Il  n'en  faut  pas. 

PÉDRILLE. 

Il  n'en  faut  pas?  quel  diable  de  projet  avez- 
vous  donc? 

LÉON. 

Le  voici  :  on  doit  amener,  dans  quelques 
moniens,  cet  homme  célèbre  que  nous  avons 
vu  ce  matin,  tu  sais... 

PÉDRILLE. 

Où  donc? 

LÉON. 

Là —  dans  le  grand  couvent. 

PÉDRILLE. 

Le  poëte  ? 

LÉON. 

Lui-même.  On  a  le  projet  de  le  faire  pein- 
dre par  Jlorillos,  mais  comme  Morillos  ne  le 
connaît  pas...  et  que  ta  figure... 

PÉDRILLE,    se   levant  rapidement. 

Ne  parlons  pas  de  ça. 

JACINTHE,  le  forçant  de  se  rasseoir. 

Mais,  imbécile,  attends-donc  que  l'on  te 
dise.... 
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piDRULt. 

Non.  c"o-t  dit.  Je  n'aime  pas  la  compagnie 
Je  ces  gens-là. 

JACINTHE. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  compagnie?  On 
a  tles  moyens  pour  empêcher  que  Cervantes  ne 
soit  introduit  ici,  mais  on  a  besoin  de  quel- 
qu'un pour  le  remplacer. 

PÉDIULLE. 

Pas  pour  le  diable.  Monsieur  ,  vous  n'avez 
sûrement  pas  l'intention  de  sacrilier  un  hon- 
nête valet — 

LÉON,    l'interrompant. 

Mais,  malheureux,  songe  que  je  n'ai  que 
ce  moyen  pour  me  justifier  auprès  d'Elise,  qui 
part  au  point  du  jour. 

PÉ  DRI  t  LE. 

Hé  bien!  Monsieur  ,  qu'elle  parte. 

LÉOK. 

Insolent  i 

PÉDKILLE. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  ne  vous  fâchez  pas. 
Hé!  il  me  vient  une  idée  :  je  vais  vous  cher- 
cher mon  ami  Fabio,  il  ne  craint  pas  ces  cho- 
ses-là ,  lui;  il  a  servi  trois  ans  un  philosophe. 

(Il  veut  se  lever.) 
4o. 
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LÉON,  le  repoussant  dans  le  fauteuil. 

Fabio  !  misérable  !  sais-tu  bien  que  c'est 
Fabio  qui  nous  a  perclus?  ou  plutôt  c'est  toi- 
même,  en  te  confiant  bêtement  au  valet  de 
mon  rival. 

r  î.  D  RI  LLE. 

Est-il  possible  ? 

LÉON. 

Et  quand  tu  as  fait  le  mal,  tu  as  la  lâcbeté 
d'Iiésiler  à  le  réparer? 

PÉ  DRILLE,    pleurant. 

Mais,  mon  Dieu,  faut-il  me  tuer  pour  cela? 

LEON,   avec  fureur. 

Oui,  traître,  si  tu  ne  m'aides  sur-le-champ 
à  sortir  de  l'embarras  où  tu  m'as  jeté... 

PÉDRILLE. 

Jacinthe,  parle  donc  pour  moi. 

JACINTHE. 

Que  diable  veux-tu  que  je  dise?  Monsieur 
parle  de  faire  de  toi  un  homme  mort,  il  vaut 
bien  mieux  en  jouer  le  rôle.  Justement,  j'en- 
tends du  bruit  dans  l'escalier. 

LÉON. 

Si  tu  bouses... 
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PEDRILLE. 

Etes-vous  bien  sûr,  au  moins,  que  cela  ne 
porte  pas  malheur? 

LÉON. 

Mort,  ou  je  te  tue. 

SCÈSE  IV. 


ÉLISE,  MORILLOS,  LEON,  JACINTHE, 
PÉDRILLE. 


MORILLOS,  du  ton  d'un  homme  qui  a  uu  peu  bu. 

Je  vous  soutiens,  ma  fllle ,  que  c'était  du 
vin  de  France ,  et  je  sais  ce  qu'il  coûte. 

JACINTHE,   à  part. 

Aux  autres.  Il  en  tient. 

MORILLOS. 

Hein  ? 

JACINTHE,  lui  montrant  PéJrille. 

Monsieur,  voilà  ce  que  D.  Anselme... 

MORILLOS. 

Ah!  ah!  il  s'est  dépêché.  {A  Élise.  )  Mon 
enfant  retire  toi  dans  ta  chambre,  il  y  a  ici  des 
objets  qui  blesseraient  tes  yeux. 
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LÉON,  se  mettant  entre  lui  et  Elise,   et  avec  l'accent 
italien. 

Perdoni,  signor,  le  frère  Anselme  il  m'a 
dit... 

MORILLOS. 

Nous  parlerons  de  cela  tout-à-1'heure. 

LÉON  ,  bas  à  Elise. 

Ma  chère  Elise... 

ÉLISE,  à  paît, 

Quelle  imprudence! 

MORILLOS. 

Va,  mon  enfant;  tu  n'as  pas  trop  de  tems 

à  dormir. 

JACINTHE,  passant  à  la  droite  d'Élise. 

C'est     vrai.    Mademoiselle,     voilà    votre 
flambeau. 

MOR  1LL0S. 

Madame    la    duchesse    veut  partir    avant 
quatre  heures. 

JACINTHE,    bas  à  Élise. 

Il  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

MO  rill  os. 
Ainsi ,  retire-toi ,  et  ferme  bien  les  portes. 

JACINTHE,  de  même- 

Ouvrez  votre  fenêtre;  il  sera  dans  la  petite 
cour. 
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ÉLISE,    bas,  et  se  retirant. 

Vous  me  causez  lous  une  frayeur... 

mori  luis. 

Une  frayeur  !  mais ,  mon  Dieu  ,  ne  regarde 
pas  de  ce  côté.  Tourne  la  tête  ;  c'est  <;a.  (  // 
lui  tourne  lui-même  ta  tête  du  côté  de  Lent , 
qui  lui  fait  des  signes,  et  il  V accompagne  ainsi 
jusqu'à,  la  porte  du  corridor.  ) 

SCÈNE  V. 

MORILLOS,  LÉON,  JACINTHE. 

JACINTHE,    à  Léon. 

Allons,  Monsieur,  suivez-moi;  laissons 
travailler... 

(  Ils  vont  vers  la  porte  du  fond.  ) 
MOKILLOS,  l'arrêtaDt. 

Comment,   suivez-moi  ,  où  vas-tu  donc  ? 

JACINTHE. 

Je  vais  conduite  Monsieur  quelque  part...  ; 
dans  quelque  antichambre,  pour  vous  don- 
ner ie  loisir... 

MORILLOS. 

Monsieur  ne  me  dérange  point,  il  sera 
mieux  ici  que  dans  une  antichambre. 
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LEON  j  à  part. 

O  ciel  ï 

HORILLOS. 

Et  toi,  rien  ne  t'empêche  de  suivre  ta 
maîtresse. 

JACINTHE. 

Pardon,  Monsieur.  (  A  part.  )  II  faut  que 
je  me  tienne  à  la  porte.  (  Haut.  )  Oui,  Mon- 
sieur ,  il  faut  que  je  parle  à  Béatrix. 

MOEILLOS,   impatienté. 

Béatrix  doit  être  couchée;  allons ,  rentre 
chez  toi. 

JACINTHE. 

Mais,  Monsieur... 

MOBILLOS. 

Ah  !  que  de  raisons  ;  je  ne  veux  pas  que  tu 
sortes;  l'histoire  que  tu  m'as  faite  tantôt  n'est 
pas  extrêmement  claire  ,  et  par  prudence , 
j'aime  mieux  te  savoir  dans  ta  chambre  à 
cette  heure-ci,  que  partout  ailleurs. 

JACINTHE,  bas. 

Adieu  toutes  nos  espérances. 

MORILEOS,    avec  colère. 

Eh  bien  ! 
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JACINTHE. 

Eh  bien,  Monsieur...  (Bas  à  Léon.)  Sauve 
qui  peut. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈSE  VI. 
LÉON,  MORILLOS,  PÉDRILLE. 

LÉON,  ù  part. 

Jiste  ciel  !  comment  me  tirer  d'ici  ? 

MORILLOS,  prenant  son  porte-feuille ,  un  tabouret ,  uu 
crayon. 

Asseyez-vous,  Signor,   ceci   ne   sera   pas 
long.  Vous  n'êtes  pas  père  de  famille  ,  vous? 

LEON,  avec  humeur. 

No,   Signor.  [A  part.)  Dans  quel  guêpier 
me  suis-je  engagé  ? 

MORILLOS. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  coûte  de  peine  la 
garde  d'une  fille? 

LÉON. 

No,  Signor. 

MORILLOS ,  ^'asseyant    près   de   Péc'rille,  un    peu   en 
avant. 

Si  les  amans  pouvaient  réfléchir  qu'ils  se- 
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ront  pères  à  leur  tour,  et  qu'ils  seront  exposés 
aux  mêmes  angoisses  dont  il  se  font  un  jeu 
de  nous  accabler;  mais  les  amans  ne  prévoient 
rien,  n'est-ce  pas  ? 

LEON,  se  levaol  avec  impatience. 

No,  Signor,  no. 

m  o  RI  L  LOS. 

Assevez-vous  donc;  la  mobilité  de  votre 
ombre  pourrait  me  causer  des  tressaillement  ; 
ceci  n'est  pas  une  situation  ordinaire.  (// 
lorgne  Pédrille.  ) 

LÉON,  à  part. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Si  je  pouvais  le  forcer 
à  me  renvoyer? 

M  OR  IL  LOS. 

Ouais?  pour  un  homme  de  génie,  voilà 
une  figure  bien  ignoble.  Bizarre  nature  !  com- 
ment diable  peut-on  faire  de  belles  choses 
avec  une  figure  aussi  laide?  {Lion  vient  der- 
rière lui,  sans  qu'il  l'ait  aperçu,  et  lui  frappe 
sur  l'épaule.  Avec  frayeur.)  Ah  ! 

LÉON. 

C'est  moi,  Mossiou,  voudriez-vous  me 
dire  à  quale  hore  vi  aurez  fini  ? 

MORI  LLOS. 

Hé!  Monsieur,  je  vous  ai  prié  de  vouloir 
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bien  vous  tenir  tranquille  ;   j'aurai  fini  quand 
j'aurai  fini. 

LEON ,  humblement. 

Perdoni. 

MORILLOS,  à  part. 

Ce  diable  d'homme  m'a  tout  bouleverse  . 
et  voilà  mon  crayon  brisé.  (  //  se  lève  pour  en 
aller  chercher  un  autre.)  Ab!  mon  Dieu, 
quelle  tête  !  C'est  que  je  mets  en  l'ait  qu'on  a 
pendu  cent  coquins  celte  année,  qui  n'avaient 
pas  une  physionomie  aussi  basse.  [En  se  re- 
tournant, il  trouve  Léon  qui  était  venu  se  placer 
à  côté  de  Pédrille.)    Ah  !  mon  Dieu  ! 

LEON,  d'un  ton  doux. 

C'est  moi ,  Mossiou. 

Mon  IL  LOS. 

Pour  Dieu,  Monsieur,  vous  voulez  donc 
me  faire  moui  ir  de  frayeur  :J 


Perdoni,  c'est  que  je  m'y  ennuie,  je  n'en- 
tends rien  en  pitoure,  moi  ;  si  j'avais  ici  qual- 
che  passea-tems,  qualcbe  poco  di  spasso... 

MOHILLOS. 

De  promenade?  tenez,  mon  ami,  tenez, 
voilà  une  clé ,  descendez  le  grand  escalier, 
ouvrez  la  grille  du  jardin,  et  promenez-vous 

Comédies  en  i  rose.    9-  4' 
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sur  la  terrasse;   quand  j'aurai  fini,  je  vous 
appellerai. 


Ah  !  Mossiou,  vi  êtes  un  homme  adorabilé  , 
ne  vous  pressez  pas,  j'attendrai,  s"ii  le  faut, 
toute  la  nuit. 


SCÈ>E    VII. 

MORILLOS,  PEDRILLE. 

M  0  B  I  L  L  0  S . 

Que  le  diable  t'emporte ,  toi ,  et  la  peur 
que  tu  m'as  faite;  mais  pour  éviter  de  nou- 
velles transes  ,  fermons-nous  en  dedans.  Ah  ! 
me  voilà  à  mon  aise.  Allons ,  mon  génie  , 
échauffe-toi.  J'admire  pourtant  ma  témérité  ; 
le  rapport  que  m'a  fait  Jacinthe  ,  u'est  pas  sans 
vraisemblance;  oui.  mais  s'il  me  fallait  tou- 
jours craindre  les  espions  du  saint-office,  je 
ne  ferais  aucun  tableau  .  d'ailleurs  ,  qu'est-ce 
que  je  risque?  mon  local  est  commode,  j  ù 
Liune  fenêtre  qui  donne  sur  la  rivière;  si  j'en- 
tendais le  moindre  bruit,  le  seigneur  Cu- 
vantes serait  bientôt...  (Il  fait  le  geste  d'un 
homme  qui  en  jette  un  autre  dans  Veau.  )  Il  me 
semble  que  j'entends...  non,  ce  n'est  rien. 
Parbleu,  il  me  vient  une  grande  idée  :  oui , 
elle  me  sourit,  je  n'ai  jamais  pu  rendre  à  mon 
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gré .  dans  mon  martyre  de  Saint-Pierre ,  ce 
coup  de  lance  qu'un  soldat  lui  donna  deux 
heures  après  sa  mort  ;  ce  serait  bien  le  cas  de 
saisir  la  nature  sur  le  fait  :  pourquoi  non  ?  je 
suis  seul ,  et  puisque  cela  ne  peut  faire  de  mal 
à  personne...  (  On  frappe  trois  grands  coups  à 
la  porte.)  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  le  saint-office  ? 
oiiMon?  vite  cette  fenêtre. 

ouvre,  et  fait  le  mouvement  d'uu  homme  qui  est 
tenté  de  jeter  Fédrille.  ) 

PÉDBULE  ,    Las. 

Miséricorde!    • 

(On  frappe  de  nouveau.) 
MORILLOS  ,    d'une  voix  tremhlante. 

La  force  me  manque.  Qui  est-ce  qui  est  là  ? 

D.   FEBNAND,    en  dehoii. 

C'est  de  la  part  de  D.  Anselme. 

MORILLOS. 

Ah  !  je  respire.  Mais ,  mon  Dieu ,  est-ce 
qu'on  viendrait  déjà  chercher  le  poëte  pour 
l'enterrer  ? 

(  Il  ouvie. } 
PÉDBILLE,    à  part. 

11  ne  me  manquait  plus  que  ça. 


484  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 

SCÈNE  VIII. 
D.  FERNAND,  MORILLOS,  PÉDRILLE. 

D.    FERNAND,    déguisé  comme  Léon. 

Salut  à  D.  Morillos  !  D.  Anselme  m'a  chargé 
d'accompagner  chez  vous  ce  que  vous  at- 
tendez. 

MORILLOS. 

Comment,  ce  que  j'at{£nds  ?  mais  je  n'at- 
tends rien,  tout  est  ici. 

D.   FERNAND. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MORILLOS,    lui  montrant  Pédrille. 

Parbleu  i  voyez  vous-même. 

D.   FERNAND,    à  part, 

Ciel  !  Anselme  m'aurait-il  trahi  ?  (  A  Mo- 
rillos. )  J'ignore  d'où  peut  naître  cette  mé- 
prise ;  mais  je  suis  le  véritable  envoyé  d'An- 
selme :  voici  une  lettre  de  lui  qui  doit  vous  le 
prouver. 

MORILLOS. 

Une  lettre  d'Anselme  ?  voyons. 

D.  FERNAND,    à  sa  troupe  ,  tandis  que  le  peintre 
ouvre  la  lettre. 

Entrez,  Messieurs,  entrez;  il  ne  doit  point 
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y  avoir  de  difficulté.  (  On  porte  Fabio  dans 
un  fauteuil,  et  on  le  pose  vis-à-vis  de  Pédrille, 
tout  près  de  la  porte  de  l'escalier  dérobé.1)  C'est 
bon.  (  Bas  à  ses  gens.  )  Vite  au  jardin  ,  par 
l'issue  que  vous  savez. 

(  Les  quatre  hommes  sortent.  ) 
MORILLOS  ,    â  part. 

En  croirai-je  mes  yeux?  ( //  lit.  )  «Vu 
a  l'urgence,  je  vous  dirai  sans  préambules  , 
»  que  l'homme  qui  vous  remet  cette  lettre  croit 
»  bien  certainement  vous  en  remettre  une  autre 
»  qu'il  a  lue,  mais  à  laquelle  j'ai  eu  l'adresse 
»  de  substituer  celle-ci.  (Ici  Fabio  éternue  : 
Morillos  ,  qui  croit  que  c'est  D.  Fernand ,  le 
salue;  D.  Fernand  fait  ensuite  des  signes  de 
colère  à  Fabio.  )  »  Cet  homme  est  un  amant 
»  déguisé  qui  m'a  donné  deux  cents  ducats 
»  pour  lui  permettre  de  jouer  avec  son  valet 
»  le  rôle  que  vous  lui  voyez  jouer.  Prenez 
»  vos  mesures  en  conséquence  :je  ne  tarderai 
»  pas  à  vous  voir.  Au  reste,  le  nom  de  Léon 
»  qu'ils  ont  souvent  prononcé  ,  mêlait  croire 
»  que  ce  Léon  est  le  principal  mobile  de  cette 
»  intrigue.  »  *&" 

(A  part.)  Effectivement,  voilà  une  de 
mes  ligures  de  tantôt.  Dissimulons  et  courons 
chez  D.  Gaspard;  puisque  la  chose  l'intéresse 
autant  que  moi,  je  ne  dois  pas  craindre  de 
me  conûer  à  sa  prudence  et  à  son  amitié. 
[Haut  t  à  D.  Fernand.  )  Monsieur,  recevez 
mes  excuses,  je  vois  bien  que  vous  êtes  vé- 

41. 
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ritablcment  envoyé  par  D.  Anselme.  Le  cas 
tout  particulier  qu'il  fait  de  vous... 

D.    FEBNAND. 

Monsieur... 

MOBIL  LOS. 

Cet  autre  défunt  sera  venu  d'autre  part.  Je 
suis  entouré  ici  de  tant  d'imbéciles  ! 

D.    FBBKAND. 

Monsieur... 

MOBILLOS. 

Non  vraiment,  les  bévues  ne  leur  coûtent 
rien;  mais,  certainement,  j'en  serai  bientôt 
débarrassé...  Voulez-vous  me  permettre  d'aller 
chercher  dans  mon  cabinet  quelques  couleurs 
dont  j'ai  besoin  pour  commencer  notre  affaire? 

D.    FERNAND. 

Monsieur... 

MOBILLOS. 

Ne  bougez  pas,  je  reviens. 

(  Il  prend  la  lumière.  D.  Fernand  se  met  en  devoir  de 
le  suivre:  niais  Moiillos,  qui  est  devant,  pousse 
binsqucment  la  porte  sur  lui,  et  ferme  à  deux  tours.) 
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SCÈNE   IX. 
FABIO,D.  FERNAND,  PÉDRILLE. 

il  fait  î.uit. 
D.    FERNAND,    à  part. 

(Comment?  il  ferme  la  porte  à  clef,  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire?  Ciel!  s'il  était  instruit, 
et  >i  ce  maudit  Anselme... 

F  A  B  I  O  .  le  tirant  par  50:1  habit. 

Monsieur,  n'oubliez  pas  au  moins  la  sui- 
vante. 

D.    FERSAND,    bas. 

Tais-toi  donc.  —  Oh!  il  n'y  a  pas  de  doute; 
je  suis  trahi  ;  et  comment  sortir  de  ce  lieu  ? 
comment  poursuivre  une  entreprise... 

SCÈNE  X. 

LES  PRECEDENS,  JACINTHE,  cntrant'par  la 
porte  de  coté,  et  venant  à  tâtons  pics  de  D.  Fernand. 

JACINTHB,  très-bas. 

Léon  ?  Léon?  êtes-vous  là? 
D.    FERNAND,  de-même ,  corKrefesant  sa  vois. 
Oui. 
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J  iCISTHE. 

Monsieur  vient  de  sortir,  je  ne  sais  pas 
pourquoi;  j'ai  obtenu  de  Mademoiselle  qu'elle 
vous  entendrait  un  moment  sur  la  terrasse  , 
en  ma  présence.  Suivez-moi. 

D.    FEU  N  AND,    la  suivant. 

Quel  bonheur  ! 

SCÈINE  XI. 

PÉDRILLE,  FABIO. 

PÉDRILLE,  il  écoule  tant  qu'il  peut ,   et  dit  tout  Las. 

Hein  ! —  N'est-ce  pas  la  voix  de  Jacinthe 
que  j'ai  entendue? 

FABIO,  aussi  tout  bas. 

11  s'en  va  et  me  laisse  seul. 

PÉDRILLE. 

Je  n'entends  plus  rien. 

FABIO. 

Quand  je  dis  seul...  il  y  a  là  un  voisin  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer. 

PÉDRILLE. 

Monsieur  m'avait  bien  promis  que  le  véri- 
table mort  n'entrerait  pas.  Pourtant  il  est  là. 
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F  a  B  I  0  .  qui  croit  entendre. 

Hein! 

PÉDR  ILLE,  de  même. 

Quoi!  la  peur  fait  tinter  mes  oreilles. 

FABIO. 

C'est  cette  obscurité  qui  épouvante. 

PÉ  DRILLE. 

Ma  foi,  mon  maître  a  plus  d'esprit  que  moi, 
il  s'en  tirera  toujours  assez  bien. 

FABIO. 

Ce  diable  de  mort  m'interloque. 

PÉ  DRILLE. 

J'ai  conservé  la  clef  de  cette  porte  ;  filons. 

(Il  se  lève,  détourne  la  tète,  et  va  joindre  la  porte  à  tâtons.) 
FABIO,  étonné  de  voir  marcher  Pédtille,  se  lève. 

Hé!  mon  Dieu. 

PÉDR1LLE,  reculant  de  frayeur. 

Il  se  lève  ! 

FABIO. 

Il  marche.' 

PEDRILLE. 

Il  vient  à  moi  ! 

FABIO. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  (7/  saisit  Pé- 
drille  par  le  bras ,  et  lui  crie.  )  Où  vas-tu  ? 
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PEDRILLE,  tombaut  à  genoux  ,  et  laissant     tomber 
sa  clef. 

Ah  !  je  suis  mort  ;  mort  comme  vous ,  sei- 
gneur Cervantes,  ayez  pitié  de  moi. 

FA.BI0. 

Hé  !  c'est  ce  drôle  de  Pédrille. 

P  É  D  a  1 1 L  E. 

C'est  ce  coquin  de  Fabio. 

DI0RILL0S,  en  dehors. 

Par  ici,  seigneur  alcade,  par  ici? 

F  A  B  I  0 ,  à  pai  t ,  il  saute  sur  son  fauteuil. 
L'alcade  ? 

PEDRILLE,  de  même. 

Et  ma  clef  ? 

MOBIELOS,  ouvrant  la  porte. 

Entrez  :  vous  allez  tout  savoir. 

SCÈNE  XII. 

FABIO  ,  D.  GASPARD  ,   MORILLOS,  PÉ- 

DRILLE  ;  plusieurs  valets  avec  des  torches,  qui  res- 
tent à  la  porte  du  fond. 

M0BILL0S. 

HÉ  bien!  où  est-il? 
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D.  GASPARD. 

Qui? 

MORILLOS. 

Un  suborneur  que  j'ai  enfermé  dans  cet  ate- 
lier :  mais  c'est  en  vain  qu'il  se  cache.  (  Aux 
alguasils.  )  Messieurs,  parcourez  tous  1- 
Innets;  et  vous  ,  seigneur  alcade  .  considérez 
ces  deux  personnages  :  l'un  d'eux  est  un 
iripon  qui  fait  le  mort. 

PÉDRILLE,   se  levant  bmsqoemept. 
Ce  n'est  pas  moi. 

F ABIO ,    de  même. 
Ni  moi. 

MORILLOS,    au  comble  ce  l'épouvante. 

Sainte  vierge  ! 

PÉDRILLE.   vivement. 
Seigneur  alcade,  je  suis  un  honnête  homme. 

F  ABIO. 

Seigneur  alcade,  je  suis  connu... 

PÉDRILLE. 

Pour  un  coquin  seigneur  alcade. 

FABIO. 

C'est  moi  qui  ai  été  envoyé... 

PÉDRILLE. 

C'est  moi. 
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ENSEMBLE,    et  très-rapidement . 

Toi?  moi;  oui,  moi;  non,  c'est  moi. 

D.    GASPARD. 

Doucement,   doucement,    messieurs    les 
morts,  ne  faites  pas  tant  de  bruit,   on   vous 
rendra  justice  à  l'un  et  à  l'autre. 
FAB  10. 

Apprenez  ,  seigneur  alcade  ,  que  ce  drôle 
est  le  valet  d'uu  jeune  fou  qui  s'est  introduit 
céan9,  pour  parler  d'amour  à  la  fille  de 
Monsieur. 

PEDRILLE. 

Sachez,  Messieurs,  que  voilà  le  valet  de 
D.  Fernand,  dont  les  excès  sont  connus  dans 
tout  Madrid,  et  qui  certainement  ne  s'est 
introduit  ici  que  pour  en  essayer  de  nouveaux. 

SCÈNE    XIII. 

LES    prÉCÉdens,    JACINTHE,    par  la  porte 

laiérale  de  droite. 

JACINTHE. 

Ai;  secours  !  au  secours!  on  enlève  Made- 
moiselle. 

MO  RI  LLOS. 

Juste  ciel  ! 


ACTE  III  ,  SCÈNE   XIV.  493 

3  AC  IKTHE. 

Le  ravisseur  est  D.  Fernand ,  courez  tous 
au  jardiu. 

MORILLOS. 

Et  toujours  D.  Fernand,  seigneur  alcade... 

D.     GASPARD. 

Ne  craignez  rien.  (  A  sa  troupe.  )  Suivez- 
moi. 

(Ils  vont  vers  la  poitc.  ) 

SCÈNE  XIV. 

FABIO,  D.  GASPARD,  LÉON,  ÉLISE', 
MORILLOS  ,  ANSELME  ,  JACINTHE  , 
BÉATRIX,    PÉDRILLE,     un    valet, 

pot  tant  un  portrait. 

BEATRIX,    accourant. 

La  voilà  !  la  voilà,  un  jeune  homme  ,  un 
ange  l'a  sauvée  ,  la  voilà. 

D.    GASPARD,    reconnaissant  Léon. 

Ciel  !  mon  fils. 

LEON,    aux  pieds  ae  son  père- 

Oui,  mon  père,  vous  voyez  un  fils  coupable; 
(  Montrant  Elise.  )  daignez  aussi  voir  son 
excuse. 

Comédies  en  pio  e.  9'  42 
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MORILLOS,    avec  fureur  à  Don  Gaspard. 
Comment,  vous  êtes  le  père  de  D.  Fernand?, 

LÉON. 

Non,  Monsieur,  revenez  d'une  erreur  que 
j'ai  fait  naître  malgré  moi;  ce  nom  est  celui 
d'un  traître  qui  avait  tantôt  usurpé  lc4'mien  ; 
voilà  la  clef  de  votre  jardin,  que  vous  m'avez 
confiée  fort  àpropos,  puisqu'elle  m'aprocuréle 
bonheur  de  sauver  Mademoiselle.  Il  ne  m'a 
fallu  qu'un  léger  combat  pour  désarmer 
D.  Fernand;  l'honnête  Anselme,  et  quelques 
domestiques  qu'il  a  amenés,  m'ont  aidé  à 
disperser  sa  troupe  qu'ils  poursuivent  en- 
core. 

MOBILLOS,  embrassant  Anselme. 
Mon  digne  ami  J 

LEON,  humblement. 

Si  ce  léger  mérite  pouvait  affaiblir  aux 
yeux  de  mon  père  et  de  celui  d'Élise... 

D.  GASPARD,  avec  gravité. 

Morillos  ,  voilà  un  ordre  que  vous  avez 
obtenu  ce  matin  du  duc  de  Lerme,  pour 
faire  eofermer  un  jeune  homme;  vous  êtes 
ici  plus  offensé  que  moi  :  on  s'est  introduit 
chez  vous  par  des  moyens  que  l'honneur  dé- 
savoue ;  vous  m'avez  appelé  comme  magis- 
trat, disposez  de  cet  étourdi. 
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MOBILLOSj  prenant  l'ordre,  et  aussi  avec  gravité. 

Ma  foi,  s'il  faut  prendre,  comme  vous ,  les 
choses  à  la  lettre,  ma  fille  doit  se  trouver  en- 
core plus  directement  offensée;  tiens,  Élise  , 
dispose. 

ELI  se. 

Non,  mon  père,  non;  cet  excès  de  bonié 
aurait  fait  encore  hier  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
mais  aujourd'hui  une  lettre  de  ma  tante... 

FABIO,    tombant  à  genoux. 

Hélas  !  voici  le  secrétaire. 

EÉON,   courant  sur  lui. 

Comment ,  misérable  ! 

jacinthe,   l'arrêtant. 

Fi  ï  Monsieur,  vous  êtes  heureux,  nous 
le  sommes  tous,  le  bonheur  doit  pardonner. 

MO  R  IlLOS. 

Elle  a  raison.  (  A  Fabio.  )  Va  dire  à  D. 
Fernand  et  à  tous  les  Fernand  que  tu  ren- 
contreras ,  que  l'intrigue  ne  l'emporte  pas 
toujours  sur  la  vertu  ,  l'innocence...  (  A  An- 
selme. )  A  propos  d'innocence,  mon  ami,  est- 
ce  que  vous  garderez  les  deux  cents  ducats  ? 

ANSELME. 

Ma  foi,  mon  ami,  considérant  que  pour 
l'exemple  des  fous... 
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MOEILLOS. 

J'entends ,  vous  les  gardez.  Mais  au  moins, 
je  ferai  pour  mon  profit  le  portrait  de  Cer- 
vantes ? 

ANSELME. 

Non,  mon  ami,  vous  ne  le  ferez  pas,  (Il 
prend  le  portrait  des  mains  du  domestique.)  car 
le  voilà  tout  fait. 

M  o  a  i  L  l  o  s . 

Comment? 

ANSELME. 

C'est  encore  un  cadeau  que  D.  Fernand  a 
bien  voulu  faire  à  la  postérité. 

MOEILLOS,  le  prenant. 

Oh  bien!  je  m'en  empare;  (  Au  public.  ) 
et  si  la  génération  présente  ne  ju^e  pas  notre 
portrait  avec  trop  de  rigueur,  j'espère  qu'elle 
voudra  bien  permettre  à  Morillos  de  lui  en 
fournir  quelques  copies.  / 
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(  '97) 
l'effet  de  la  fièvre  -,  cependant  il  en 
conserva  le  souvenir ,  et  la  princesse 
ne  pouvant  être  avec  son  amie,  que 
dans  de  courts  niomens  qu'elle  déro- 
bait à  son  père  ,  Bienfaisante  prit  1« 
parti  après  l'avoir  recommandé  au 
bon  docteur ,  d'aller  dans  un  lieu 
voisin  attendre  le  résultat  de  la  ma- 
ladie de  Baroque  _,  pour  être  à  portée 
de  sa  jeune  amie,  dans  le  cas  où  elle 
aurait  besoin  d'elle. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans 
que  l'état  du  père  de  la  princesse 
éprouvât  du  mieux ,  au  contraire  ,  il 
s'affaiblissait  graduellement  et  n'avait 
plus  que  le  souffle.  Le  docteur  qui 
voyait  son  dernier  moment  appro- 
cher, entre  un  matin  chez  lui  et  le 
trouve  encore  plus  mal  que  la  veille  , 
sa  vois  bc.  pouvait  plus  se  faire  enten- 
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